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MAIS  ÉCOUTEZ. 


A PAU 

Chez  les  Libraires  associés 
Nouveautés. 


FRAPPEZ.;  , 

MAIS' ÉCOUTEZ. 


CHAPITRE'  V* 

JLjes  Corps  îégislatifa  de  France  ont-ils  aliénj 
à perpétuité  les  Doinaines  nationaux  ; 'et  en 
supposant  Taffirmative  , le  contrat  Serolî^iî' 
indissoluble  entre  la  N ation  et  les  Acquéreurs  ) 
Ceux-ci  , pour  conserver  à perpétuité  leur 
acquisition  , peuvent-ils  invoquer  la  foi  pu- 
blique, et  l’article  374  tle  l’Acte  constitutionnel  ? 

Telles  sont  les  Questions  que  je  me  propose 
d’evaminer.  Si  mon  entreprise  est  hardie,  c’est 
quelle  est  soutenue  par  F amour  du  bien  pubîici 
Mes  efforts  en  partant  d’un  pareil  but , méri- 
teront l’encouragement  de  l’iiomme  probe,  meé 
erreurs  imeriteront  son  indulgence  ; il  ne  nFen 
faut  pas  davantage  : quant  aux  traits  de  la  mar-' 
lignite,  de  l’intérêt  et  de  l’égoïsme  , ils  peuvent 
m’atteindre,  et  non  me  faire  treaibler,  La  vé^ 
rite  toute  entière,  voilà  Félémeiit  de  l’Écrivain 
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couragetix  ; rimpartialité , la  modération,  voilà 
èes  guides.  Que  celui  - là  milite  donc  contre 
moi,  avec  de  pareilles  armes,  qui  croira  que 
j’en  ai  fait  un  mauvais  usage.  îl^  est  juste  que 
je  sois  vaincu  par  elles  , si  je  ne  mérité  pas 
triompjier. 

Avant  de  passer  à Texameii  des  Questions 
énoncées  , je  dois  prévenir  que  je  suis  loin 
de  Gon^ndre  l’Acquéreur  de  bonne  foi , et 
qui  a payé  loyalement  lé  prix  véritable  de  la 
chose  vendue  , avec  '^celui  qui  n a presque 
rien  donné  en  retour  , ou  qui  n’a  acquis  en 
apparence  , que  /pour  dévaster  en  réalité.  Dans 
le  premier,  je  vois  un  homme  confiant  et  juste; 
dans  le  second , je  ne  vois  qu’un  déprédateur 
de  la  fortune  publique  , conséquemment  un 
ennemi  de  la  Patrie.  Ainsi,  que  ce  dernier 
applique  à lui  seul  le/ apostrophes  vjphémentes 
peut-être  , qui  pourront  se  trouver  dans  ce 
léger  esquhse.  Elles  ne  seront  l’effet  que  d’une 
juste  indignation  dont  l’honnête  homme  ne 
peut  pas  toujours  diriger  les  mouvements. 

' C’eS  pour  Inl  sur-tout  que  rinîqîJfté  triom- 
pliante  est  vraiment  un  spectacle  irritant. 

Qu’on  ne  ni  accuse  pas  non  plus  de  vouloir 
j entraver  la  marche  du  Gouvernement  , en 
semant  des  inquiétudes  sur  le  résultat  des 


^ C5) 

acquisitrons  que  le  Corps  législatif  propose  , 
et  dont  il  desire  le  succès.  Ce  seroit  empoi- 
sonner mes  intentions  , que  de  me,  supposer  , 
ce  but  odieux.  On  remarquera  d’ailleurs  par 
l’ensemble  de  mes  moyens,  combien  il  est 
loin  de  mon  cœur.  On  y remarquera  égale- 
ment qu’un  ennemi  de  sa  Patrie  , et  du  bonheur 
de  ses'  semblables  , n’est  pas  1 Auteur  de 
l’Ouvrage. 

Comme  moni  intenlien*  n’est  pas  décrire 
pour  ceux  qui  peuvent  juger  la  Question  ^ 
mais  pour  ceux  qü’"il  faut  instruire  , je  leqr 
donnerai  une  idée  simple  de  quelques  expres- 
sions dont  il  sera  nécessairement  fait  un  iré- 
quent  usage  dans  les  Cliapitres  suivants,^ 
J’enteiids  par  le  mot  Souverain  , runiver- 
iié  des  Citoyens  Français  , ou  la  Nation  : 
celui  de  souveraineté ^ 1 exercice  de  la  puis-; 
.sauce  du  Souverain  t par  îe  mot  mtràort  ou  su- 
, chacun  des  individus  composant  le  Sou- 
verain , pris  se^parément. 

J’entends  par  îe  mot  £tat  s uotva  position 
politique  et  civile  relativement  aux  autres  Na- 
tions , et  à nous-mêmes  ; par  le  mot  Gouver- 
nement, une  puissance  intermcaiaire  entre  le 
Souverain  et  chacun  do  ses  membres  , puis- 
sance qui  exercé  le  vmu  national  , d une  ma- 
nière conforme  aux  Lois  qu’il  â clahîies* 


Ces  ttok  dénomiii-'atiior.s' seront  souvent  em^ 
|)lo3^ées  Tune  pour  l’autre,  parce  que  l’on 
b’ est  moins  attaché  à la’ stricte  propriété  des 
mots  , qu’aux,  moyens  propres  à opposer  la 
conviction  sur  chacun o des  propositions  qiit^ 
}h:»ri  entreprend  de  prouver.  Ce  sera  donc  au 
bon  goût  affaire  une  juste  application  des  ex- 
jpressions  ; ce  sera  à la  raison  seulement  à ap« 
précier  la  valeur  des  choses,  , ^ 


C II  A P I T R E I I 

Principes  dont  il  Jciut  se  pcaétrçr  pour 
juger  saiaemefit  sur  les  (Questions 
proposées^ 

T 

J-_jE  but  de  toute  association  poli lî que  es^t , 
à Fégard  du  Souverain  , le  bonheur  de  tous. , 
et  à l’égard  de  chacun  de  ses  membres  , la 
conservation  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
proprié. --s.  S’il  n’en  éioit  pas  ainsi , l’homme 
seroit  plus  heurqux  da^is  l’état  purement  na- 
turel > parce' qu’il  aurbit  moins  de  charges  à 
remplir,  et  moins  de  privations  à éprouver,  / 
De  ces  principes  sort  la  conséquence  que  si 
le  pariicuiièr  peut,  en  faveur  de  l’Etat,  re-^ 
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nonc^er  ^ tout  ou  partie  des  avantages 
en  retire  , il  n en  est,  pas  de  même  de  TEtat 
envers  le  particulier.  Ainsi  le  premier  ne  pourra 
jamais  abandonner  le  maintien  de  sa  gloire  et  dé 
sa  prospérité  , s’appauvrir  ou  se  dégrader  telle- 
ment soi-même  j que  chacun  de  ses  membres  soit 
réduit'  au  mépris  et  au  malheur.  Ce  seroit  faire 
de  sa  puissance  îe  plus  mauvais  usage  , lors- 
qu’il n’est  établi  que  dans -des  vues  contraires. 
Pour  faire  le  bien  , cette  puissance  est  sans 
bornes;  mais  elle  cesse,  ou  plutôt  elle  n est 
plus  légitime  , des  que  le  résiliât  en  est  nui- 
sible, et  qu’au  lieu  de  tendre  à sa  conserva- 
tion , elle  ne  tend  qu’à  sa  ruine.  En  pareil 
cas,  les  "obligations  du  Souverain  ne  sont  plus 
irréfragables  , et  il  rentre  nécessairement, 
aussitôt  qu’il  îe  veut  dans  1 exercice  des 
droits  inhérents  à son  essence.  Cçs  ne 

sont  pas  nouvelles  ; elles  ont  été  lumineu- 
sement développées  par  le  fameux  Auteur  du. 
CoNTRAf  SOCIAL..  Sur  ce  point  écoutons-Ie: 

cc  II  faut  remarquer  , dit^il , que  la  delibe- 
» ration  publique  , qui  peut  obliger  tous  les 
5)  sujets  envers  le  Souverain , à cause  des  deux 
» différents  rapports  sous  lesquels  chacun  d’eux 
» est  envisagé  , 

»>  traire  , oblig» 


» ttienlé  , et  que  par  conséquent , irést  contre 
» la  nature  dit  corps . politique  , que  le  Sou- 
impose  une  loi  qidil  ne  puisse  en- 
Ne  pouvant  se  considérer  qüe 
même  rapport , îl  est  aîors 

avec 


» yerain  s 
5>  frein  dre, 

» sous  un  seut  et 

» dans  le  cas  d'tiii  parliculier  contractant 
» soi-niiême  , par  où  l’on  voit  qu’il  n’y  a , ni 
» ne  peut  y avoir  nulle  espèce  de  loi  fonda- 
» mentale  obligatoire  pour  le  corps  du  Peuple, 
» pas  même  le  contrat  social  ; car  à l’égard  de 
» l’étranger , il  devient  un  être  simple , un  in- 
» clividu  ».  ' - 

Ce  scroit  donc  raisonner  au  plus  mal  qqe 
d’invoquer  la  confiance  publique  pour  justi- 
fier le  contraire.  Où  les  besoins  et  la  néces- 
sité parlent , 1^  confiance  se  tait.  Si  le  par- 
ticulier peut  l’invoquer  cette  confiance , le 
Gouvernement  peut  l’invoquer  encore  da- 
vantage , parce  qu’il  ne  peut  se  maintenir 
Sans  une  soumission  parfaite  à tout  ce  qui 
est  juste  , avantageux  à FEitat  , avantageux 
au  plus  grand  nombre.  C’est  en  cela  que 
consiste  , à ses  yeux  , la  confiance  ét  la  Vo- 
lonté générale,  Volonté  qui  tend  e.^^entielle- 
ment  au  bien  ppblic  , volonté  , il  est  vrai  , 
qui  ne  l’atteint  pas  toujours  , mais  qui  ne 
s’en  écarte  jamais  que  par  erreur,  de  laquelle 
personne  ne  peut  prendre  droit. 
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En  effet  , ne  serolt-ce  pas  le  comble  du 
ridicule  de  Yoir  une  minorité  intéressée  à 
Texécution  d’une  convention  ruineuse  , récla- 
mer la  bonne  foi  contre  F avantage  de  la 
majorité  , et  prétendre  que  celle-ci  s’est 
enchaînée  d’une  manière  indissoluble  ? Ne 
s demander  que  la  partie  l’em- 
tout , que  le  Souverain  reçût 
, et  que  les  interets  les  plus 
>sent  sacrifiés  à la  cupidité  de  quel- 
ûstes  effrénés  qui  n ont  pour  prin- 
association  politique  , que  leur  ayân- 
particulier  , et  pour  patriotisme  , que 
l’agrandissement  , à quelque  prix  que  ce 
soit  , de  leurs  fortunes  souvent  illicites. 


C H A P I T R,E  I I L 

Autres  Conséquences  qui  sortent  des 
Principes  que  Con  çlent  d'étabUn 

Si  l’Etat  ne  peut  rien  faire  contre  le  bon-- 
lieur  commun  , et  contre  sa  propre  conser- 
vation , il  en  résulte  qu’il  doit  se  mainténîr 
dans  le  degré  de  crédit  et  de  puissjuicè  ou 
il  s’est  toujours  trouvé  , soit  par  le  veéu  de 


re- 


loiïSy  soit  par  Feffet  dç  circonstances  impr 
TOCS.  Il  en  résulte  encore  qu’il  ne  peut,  pour 
çoelque  raison  que  ce  soit , ou  abandonner , 
■o'Œ  perdre  , ou  aliéner  à perpétuité  ses  plus 
précieux  Domaines,,  parce  qu’avec  eux  il  se 
conserve  dans  Je  degré  de  splendeur  qui  lu* 
es-t  nécessaire;  par^je  que  par  eux  il  est  res- 
pecle  au  aeJiors  ,,  puissant  au  dedans  ; parce 
qne  dans  les  circonstances  critiques  , ces 
Jloniaines  effrçiit  une  ressource  assurée, 
cï%ne  de  la  confiance  de  tous  , et  qu’ils  pré- 
.siîrvent  les  propriétés  particulières  , d’une 
îsissse  énorme  de  contributions  qui  , sans 
eux  , dcviendrQient  indispensables. 

On  diroit  vahiement^  que  ce  qu’un  petit 
E nt  ne  peut  faire,  un  grand  le  peut,  c’est 
frécisémerit  parce  qu’un  Etat  est  grand  qu’il 
fct  faut  de  grands  mojens  , et  conséquem- 
grands  Domaines.  Outre  l’autorité  de 
I exemple,  nous  avons  sur  cela  le  sentiment 
ce  ivronicsquieu  qui  , dans  I’Esphit  des 
Eo’is  se  propose  la  question  suivante  : Le 
X^'TOadne  d’un  Etat  est4I  inaliénable  ou  ne 
, ïest-iï  pas  > V oici  comme  il  la  résout.  « Gette 
» question  doit  èire  décidée  par  la  loi  poli- 
??  Ju:|ue  , et  non  pas  par  la  loi  civile,  parce 
» 4|u  il  esi  aussi  nécessaire  qu’il  j ait  un 


- ( “ ) _ 

» Domaine,  pour  faire  subsister  l’Etat , qu  il 
» est  nécessaire  qu’il  y ait  dans  1 Etat  des 
» lois  civiles  qui  règlent  la  disposition  des 
» biens. 

» Si  donc  'on  aliéné,  le  Domaine  , l’Etat 
» sera  forcé  de  faire  un  nouveau  fonds  pour 
» un  autre  Domaine,  Mais  cet  expédient 
» renverse  encore  le  Gouvernement  poli- 
» tique,  parce  que  , par  la  nature  de  la  cliose» 

» à chaque  Domaine  qu’on  établira  , le  sujet 
» paiera  toujours  plus,  et  le  Souverain  re- 
» tirera  toujours  moins  5 en  un  mot,  le  Do- 
'»  mainé  est  nécessaire , et  l’aliénation  ne  1 est 
» pas  », 

A ces  motifs  , on  peut  ajouter  que  pour 
qu"un  Gouvernement  pût  aliéner  ses  Do- 
maines , sans  courir  le  danger  infaillible 
s’appauvrir  so#même  , il  faudroit  qu’il  put 
acheter  la  propriété  de  ceux  qui  youdroient 
la  vendre.  Or,  un  pareil  système  est  des- 
tructif de  toute  espèce  de  bien  public.  En 
effet  , que  l’on  suppose  Iç  Gouvernement. 
Français  qui  ' maintenant  est  républicain  , 
qu’on  le  suppose,  dis- je  , achetant  de)  toutes 
parts. la  propriété  des  Citoyens  : n’est~il  pas 
sensible  qu’infiniment  plus  riche  qu’aucun 
4’eux  , il  pourra  posséder  , un  jour  , les 
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troîV  qtiarfs  dn  ferritoire  y.  en  supposant  quM 
* RC  possède  pas  tout  > Que  'Seront  les  diabi- 
tan ts  dans^  un  Gouvernement  semblable  ? Ce 
qu’ils  sont  en  Turquie  et  en  Pologne  , des 
serfs  ou  plutôt  des  esclaves  dont  l’e^xistence 
«era  toute  pour  le  Grand-Seigneur.  Le  Gou^ 
veniement  n’aura  donc  de  répiiblicam  que  le 
Txom  ; mais  au  fonds  , il  sera  le  plus  affreux 
de  tous  ceux  qui  existent  sur  la  terre  , puis- 
que d’un  Peuple  de  propriétaires  , il  fera  un 
Peuple  de  ' malheureux  , ou  chacun  n’aura 
pas  à soi  , où  se  faire  enterrer.  Que  devien- 
dront alors  l’industrie  et  le  commerce  , les 
sciences  et  les  arts  ? Que  deviendra  le  Gou- 
Ternement  lui-même  ? 

On  dira  , peuî-ctre  , qu’ayant  la  faculté 
d’acheter , il  auroit  aussi  celle  de  revendre  , 
ejue  conséquemment  , ce  qiftî  ^ tireroit  d’une 
îiiaîn  , il  le  remeXiroit  de  l’autre.  îî  ny  a 
qu’ignorance  , ou  plutôt  absurdité  , dans  une 
pareille  objection.  ‘Un  Gouvernement  n’est 
pas  institué  pour  devenir  Marchand  , pour 
brocanter  , pour  agioter  la  fortune  du  parti- 
culier. Celur'  qui  s’est  livré  à un  aussi  infâme 
trafic  , a toujours  opéré  la  ruine  de  FEtat^ 
I^ul  individu,  d’ailleurs',  ne  pourroit  soutenir 
Ju  concuncnce  avec  le  Gouvernement.  Celtiir 
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ci  , toujours'^  sûr  de  tout  avoir  f serou  sût. 
aussi  qU'On  ne  pourroit  acheter  que  de  lui, 
et  ne  craindroit  pas  d’acquérir  au  double,  au 
triple,  au.  centuple?  Il  serait  Conqwable , eu 
ce  cas  , à un  banquier  de  pharaon  , pour 
lequel  les  chances  sont  presque  assurées,  et 
tjui  en  a soii,ante  et  dix  pour  lui  , lorsque 
îe  joueur  eiï  a trente  ? Comment , au  sur- 
plus le  Gouvernemûiit  aclieter oit-il?  N’ ayant 
rien  pour  lui -même  , mais  tirant  tout  de  la 
poche  du  Citoyen  , ce  seroit  avec  l’argent  de 
celui-ci  qu’il  îe  réduitoit  au  titre  de  serf  en 
traitant  de  sa  propriété.  Une  pareille’  idée 
répugné  aux  droits  dû  Citoj^en.  Il  faut  donc, 
renoncer  à toutes  ’ ces  rnesures  forcées  , a 
tous  ^ ces  secrets  de  l’agiotage  , par  lesquôîs 
un  Gouvernement  est  en  opposition  conti- 
nuelle avec  ceux  qui  sont  gouvernes.  S il  n eii 
est  pas  ainsi  , les  efforts  des  uns  et  des 
autres  n’opèrent  que  la  ruine  de  tous  , et 
font  d^un  Peuple  que  Fhônneür , la  justice 
et  la  vertu  doivent  diriger  , un  Peuple  dè 
fourbes  , de  fripons  et  d’esclaves.  1!  faot^ 
pour  tout  dire  en  un  mot , devenir  aux  vrai* 
principes. 


c H A P I T RE  I V. 

Woyeris  auxquels  ua  Gouvernement  dans 
ses  besoins  ^ peut  avoir  recour  s ^ 

IjA  raison  qui  empêclie  à tout  bon  Gou* 
vernement  d’aliéner  à perpétuité  , ses  Do- 
m aines  , A lui  fait  un  devoir  , dans  des  cir- 
constances mallieureuses  , de  les  engager  pour 
un  tems  , et  de  procurer  aux  engagistes  toutes 
les  suretes  possibles.  Telle  a été  la  marche 
du  Gouvernement  Français  , sous  le  règne 
des  derniers  Rois,  ce  qui  a fait  dire  au  cé- 
lèbre Doipat , Publiciste  éclairé  et  judicieux^ 
,«  tes  hiens  du  Domaine  ne  peuvent  être 

» aliénés  qu* à condition  du  retour  > et  que  ce 
« retour  est  différent,  selon  la  cause  de  l’alié- 
« nation» 

» Dans  le  cas  de  nécessité  de.  guerre  , dit^ 
» il  encore  , les  biens  aliénés  retournent  au 
« Souverain,  en  remboursant  aux  acquéreurs 
« le  prix  de  leurs  acquisitionSé  Ainsi  ces 
,»  aliénations  ne  se  font  jamais  qu’à  la  charg,e 
» d’une  faculté  perpétuelle  de  rachat.....  Les 
% mêmes  raisons  , continue  cet  AuteiTr , qui 


î 
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» fenacnt  les  biens  du  Domaine  inaliénables* 

» les  rendent  aussi  imprescriptibles,  puisqidilâ 
» scroient  aliénés  , si  on  pou  y oit  les  acquérir 
» par  prescription.  “'Ainsi  un  particulier  h€  ' 
>5  peut  s'en  rendre  le  maître  par  îe  simpt^f 
>)  effet  d'une  longue  possession  : car  outre  lai 
» conséquence^  de  la  conservation  du 
» maine  pour  îe  bien  de  l’Etat  , la  qualité 
» du  Souverain  , lui  rendant  impossible  la 
>v  vigilance  â la  conservadon  du  détail  des 
» biens  de  son  Domaine  , la  prescription  ilô 
» doit  pas  courir  contre  lui  ». 

il  me  semble  entendre  maintenant  la  majo-" 
rite  des  acquéreurs  de  Domaines  riatiotiaiii; 
répondre  aux  autorités  que  je  viens  de  citer, 
qu'elles  n’ont  plus  d’application  ,à  la  nature 
du  Gouvernement  républicain. 

J'admire,  comme  les  parlisanls  du  ïlépu- 
blicanisme,  ce  genre  de  Gouvernement  ; rtiaisi 
ils  sont  profondément  dans  l’erreur  ceux  qui 
s’imaginent  qu’il  a moins  de  besoins  que  ! Etat 
monarchique,  et  que,  comme  lui , il  ne  doit 
pas  conserver  de  grands  Domaines*  Gomme 
lui , au  contraire,  ou  plutôt  bien  plus  quû 
lui  , il  est  obîigé  de  régir  à grands  frais; 
•comme  lui  , il  entrètient  des  armées  de  terre 
el  de  mer  ; cqmnj^  lui , il  nourrit  une  por^ 
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tion  de  Citoyens  indigents  , comme  lui  , il 
est  chargé  d'établisSemenîs,  d’Jiôpitaux,  d’ate- 
liers , de  travaux  publics  ; cornine  lui  , il  a 
des  instituteurs  à payer , des  fonctionnaires  à 
indemniser  , des  artistes  , des  savants  à en- 
courager, des  militaires  à récompenser;  comme 
îui^,  il  a son  crédit,  sa  gloire  , sa  puissance 
à,  faire  respecter  ; comme  lui,  en  un  mot 
il  a ,1e  sort  du  Peuple  à améliorer;  et  cer- 
tainement elles  existeront  toujours.  *.ces  oblir 
gâtions  sacrées.  Si  elles  cessoient  d’exister  , 
le  Gouvernement  bientôt  n’existeroit  pas  non 
'"plus. 

Qu  ils  sont  donc  niais  ces  politiques  du 
moment,  qui , n écoutant  qüe  îe^  langage  de 
leur  interet  et  de  leurs  passions  , prennent 
pour  base  d’un  Gouvernement , et  ce  qui  lc5 
date  et  ce  qu’ils  désirent.  Mais  qu’ils  le  sont 
encore  bien  plus  ceux  qui  pensent  que  les 
Gouvernenients  ne . reviennent  pas  toujours 
aux  principes  qui  les  constituent , et  qui  re-» 
gardent  comme  la  volonté  permanente  et  inal- 
térable d’un  grand  "Peuple  , ce  qui  n’est  que 
I effervescence  passagère  d’un  moment  d’exal- 
tauon.  Piistes  calculateurs!  l’expérience  vous 
apprendra  qu’on  ne  transige  pas  avec  les  in- 
ierèts  du  Souverain  , que  ces  intérêts  ne 

demeurent 
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demeurent  pas  toujours  sacrifiés  à l’aviclîté 
d’une  poignée  de  sangsues  dévorantes  ; elle 
vous  apprendra  que  si  les  droits  du  Peuple 
sont  sacrés  , ses  biens  , ses  Domaines  , ses 
ressources  , son  crédit , sa  prospérité  ne  le 
sont  pas  moins  ; elle  vous  apprendra  qu’au 
milieu  de  toules  les  Nations  qui  nous  envi-» 
ronnent , vouloir  s’isoler  est  une  folie,  qu’as- 
pirer à une  perfection  exclusive , est  une  cbi- 
mère;  elle  vous  apprendra  enfin  qu’il  existe 
dans  la  Nation  Française  une  masse  immense 
de  Citojens  pour  qui  le  bonheur  de  la  Patrie 
est  autre  chose  qu’un  vain  nom.  Sojez~eri 
bien  persuadés  , cette  masse  entière n vous  ra- 
mènera sans  vous  eu  douter  , au  véritable 
point  de  justice  , d’ordre  et  de  raison  , qui 
convient  à tous  les  Peuples,  et  il  ne  vous 
restera  que  la  douleur  d’avoir  cru  follemeni 
que  , comme  Atlas  , vous  pourriez  porter  lo 
Ciel  sur  vos  foibles  épaules. 


CHAPITRE  V. 


Dangers  qui  naissent  de  la  vente  des 
Domaines  nationaux. 

Si  ceux  que  l’envie  d’acquérir  les  Domaiaes 
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d^uii  État,  aveügle  au  point  de  les  rendre 
injustes  envers  la  Patrie  , eussent  jette  les 
jeux  sur  le  tableau  des  siècles  passés  , nous 
aimons  à croire  quils  y auroient  vu  le  sort 
I quiîs  doivent  attendre;  mais  il  s’en  faut  beau-^ 
coup  qu’il  en  soit  ainsi.  Pleins  d’un  mépris 
souverain  pour  tout  ce  qui  les  a précédés, 
ravissant  à nos  pères  qu’ils  ont  réduit  au  titre 
de  barbares  , jusqu’aux  notions  du  sens  corn-’ 
mun  , ils  se  sont  imaginés  qu’ils  formeroient 
un  monde  nouveau  , et  que  ce  monde  seroit 
impérissable  , quoiqifil  n’eût  pour  base  que 
1 extravagance  et  la  violation  de  tous  les 
principes.  Eb  bien  , qu’ils  sachent  ces  inno- 
vateurs obscurs  que  long-temps  avant  eux  , 
des  Rois  de  France  avoient  aussi  vendu  les 
Domaines  de  l’État  ; qu’ils  apprennent  en 
même  temps  quelles  en  furent  les  suites  af- 
freuses. Peut-être  trouveront-ils  quelque  res- 
semblance entre  la  position  de  ces  temps 
malheureux  et  la  notre.  C’est  encore  l’im- 
mortel Montesquieu  qui  va  parler. 

« Ce  qui  affolblit  sur-tout  la  Monarchie 
».  dit -il  , en  parlant  du  règne  de  Louis  le 
» oebonnaire,  c est  que  ce  Prince  en  dissipa 
» les  Domaines.  C’est  ici  , ajoute-t-il  , que 

j.udicieux  Historiens 
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» que  nous  ayons  , Nitard  , petit  fils  de 
» Charlemagne  , qui  étoit  attaché  au  parti 
» de  Louis  le  débonnaire  , et  qui  écrivit 
» rHistoire  par  ordre  de  Charles  le  chauve , 
» doit  être  écouté. 

» îi  dit  qu’un  certain  Adelbart  avoit  eu , 
>x  pendant  un  temps  , un  tel  empire  sur  î’es- 
» prit  de  l’Empereur  , que  ce  Prince  suivoit 
» sa  volonté  en  toutes  choses  ; qu’à  l’insti- 
» galion  de  ce  favori,  il  avoit  donné  les  biens 
fiscaux  à tous  ceux  qui  en  avoient  voulu  , 
>T  et  par  là  avoit  anéanti  la  République;  ainsi 
« il  fit  dans  tout  l’Empire  ce  que  j’ai  dit 
)3  qu'il  avoit  fait  en  Aquitaine,  chose  que 
» Charlemagne  répara , et  que  personne  ne 
» répara  plus.  L’État  fut  mis  dans  cet  épul- 
» sement  où  Charles  Martel  le  trouva  lors- 
qu’il  parvint  à la  Mairie,  et  l’on  étoit  dans 
» ces  circonstances  qu’il  n’étoit  plus  question 
3ï  d’un  coup  d’autorité  pour  le  rétablir. 

3)  Le  fisc  se  trouva  si  pauvre  , que  sous 
33  Charles  le  chauve  , on  ne  maintenoit  per- 
33  sonne  dans  les  honneurs,  on  n’accordoit 
33  la  sûreté  à personne  que  pour  de  r argent  ; 
>3  quand  on  pouvoit  détruire  les  Normands, 
33”  on  les  laissoit  échapper  pour  de  t argent  ; 
30  et  le  premier  conseil  que  Plincmar  donna 
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» à Louis  le  bègue  , c’est  de  demander  dans 
» une  assemblée  , de  quoi  soutenir  les  dé- 
» penses  de  sa  maison  ».  . 

^ Seroîc-ce  urie  cbimère  par  rapport  à nous, 
que  cette  position  effrayante  du  règne  deLouia 
le  débonnaire  et  de  Charles  le  chauve?  Si  chez 
nous  O/*  ne  vend  pcis  les  honfieurs  et  îd  sûreté 
des  personnes  , i’Éîat  en  est-il, plus  riche,  le 
particulier  moins  malheureux  ? Pour  être 
convaincu  du  contraire  , il  suffira  d’inter- 
roger tous  ceux  qui  n’ont  pas  acquis  des  Do~ 
mairies  nationaux  , ou  qui  ne  se  sont  pas  li- 
vrés à l’agiotage.  La  réponse  sera  unanime, 
pour  ne  pas  dire  effrayante. 

li  faut  distinguer  , diront  peut-être  , ces 
hommes  qni  s’accomodent  de  tout , entre  les 
propriétés  qui  ont  toujours  appartenu  au  Sou- 
verain , et  celles  qu’il  a confisquées  sur  ses 
ennemis.  Pitoyable  distinction  I Est-ce  d’afrès 
les  crimes  commis  par  le  sujet  contre  l’État, 
que  celui-cî  doit  décider  de  ce  que  son  in- 
térêt exige  ? Le  véritable  intérêt  dé  tout 
Gouvernement  n est-il  pas  le  bonheur  com- 
iiiUii  ? Or  , que  fait  au  bonheur  comntun,  la 
vente  à quelques  particuliers,  des  plus  beaux 
biens  de  la  France  ? Qu’importent  au  Ci- 
toyen les  richesses  de  son  voisin  , richesses 


I 
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«massées  éuns  un  an  , dans  lin  mois  , peut- 
«ire  dans  un  jour  ? Qiie  lui  importe  qu’il 
sorte  de  sa  cliaiimière  pour  entrer  dans  un 
château  , et  qu’au  lieu  de  cultiver  le  petit 
cliamp  de  ses  pères  , il  promène  son  orgueil 
.daas  des  parcs  immenses?  Cette  métamor- 
phose ne  lui  fait  ni  bien  ni  mal  ; mais  ce 
qui  n’est  pas  indifférent  pour  lui  , ou  plutôt 
ce  qui  î intéresse  au-delà  de  tout  , c’est  que 
! État  soit  riche , c’est  que  l’État  ait  de  grandes 
ressources  , c’est  qu’il  ne  soit  pas  obligé  d® 
vexer,  d’accabler,  de  torfm  er , à chaque 
instant , ceux  qui  en  ^ont  membres.  Une  pa- 
reille^ perspective  pour  le  Ciloj/en  est  déso- 
lante/: elle  absorbe  toutes  ses  facultés  , parce 
quelle  lui  présente  un  abjme  sans  fonds,  et 
des  maux  toujours  renaissants^  parce  qu’enfin 
il  ne  $e  dissimule  pas  que  si,  pour  le  con- 
soler, on  lui  prodigue  le  titre  flatteur  d’hoiimie 
libre,  on  ne  lui  ôte  pas  le  titre  réel  d’esclave 
de  Fin  for  tuner 

Qui  ne  frémit  pas  d’ailleurs  des  effets  de 
la  confiscation  quelque  juste  qu’elle  puisse 
être?  Ne  tient-elle  pas  plutôt  au  cruel  des- 
potisme quà  un  Éut  vraiment  libre?  Enfin 
la  confiscation  n’est-elfe  pas  toujours  odieuse? 
Ecoutons  encore,  sur  cela  le  Platon  Français, 
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« Le  Gouvernement,  dit-il,  ne  sauroit  etne 
» injuste  sans  avoir  des  mains  qui  exercent 
» ses  injustices.  Or,  il  est  Impossible  que  ces 
» mains  ne  s’emploient  pour  elles-mêmes.  Le 
» pcculat  est  donc  naturel  dans  les  États  des- 
>3  potiques. 

>3  Ce  crime  y étant  le  crime  ordinaire  , les 
33  confiscations  y sont  utiles.  Par  là  , ou 
33  console  le  Peuple  , l’argent  qu’on  en  tire 
5,  est  un  tribut  considérable  que  le  Prince 
» leveroit  difficilement  sur  des  sujets  abymés,; 
33  il  n’y  a même  dans  ce  pays  aucune  iamille 
33  qu’on  veuille  conserver. 

33  Dans  les  Étals  modérés , c’est  toute  autre 
33  chose.  Les  confiscations  rendroient  la  pro.- 
33  priété  des  biens  incertaine  : clhs  dépouille- 
33  rount  des  eu-fants  innocents  ; elles  détrui- 
33  raient  une  famille  y lorqa^il  ne  s"" agirait  que 
33  de  punir  un  coupable.  Dans  les  Républiques.^ 
3)  elles  feroient  le  mal  d’aler  l’ égalité  qui  en 
33  fait  Famé  , en  privant  un  Citoyen  , de  son 
33  nécessaire  pbisique  >>. 

Si  la  confiscation  dans  un  Gouvernement 
républicain,  tient  du  Régime  despotique,  avez;- 
vous  été  justes  envers  l’État,  quand  vous  en 
avez  secondé  si  ardemment  les  efforts  , voiïs 
qui  avez  vociféré  tant  d’imprécations  içontre 


tous  les  despotes?  N^auroit-ce  été  que  pour 
devenir  vous  - memes  les  p]us  redoutables 
de  tous  ? C’est  la  Loi  , dites-vous  , qui  a 
autorisé  ces  aliénations.  Ah  î quel  langage  ! 
Ne  frémissez-vous  pas  au  fond  de  vos  cœurs, 
en  donnant  le  mot  glorieux  de  Loi  à des 
actes  dont  vous  avez  vous-mêmes  si  souvent 
et  si  criminellement  abusé?  Ce  n a-t-il  pas  été 
aussi  la  Loi  d’aliéner  jusqu’aux  biens  des 
pauvres  , et  de  les  exposer  à mourir  de  faim 
et  de  misère  , sans  secours  et  salis  consola- 
tion ? Ce  n’a-t-il  pas  été  aussi  la  Loi  de  dé- 
pouiller les  Teuiplcs,  ensuite  de  les  vendre^ 
et  de  remuer  jusqu’aux  cendres  des  morts  , 
pour  éteindre  tout  sentiment  de  piété  , de 
religion  et  de  reconnoissance  ? Ce  ii’a-t-iJ 
pas  été  aussi  la  Loi  de  faire  Une  guerre 
implacable  à tout  ce  qui  valoit  quelque  chose, 
d’incriminer,  de  suspecter,  d’emprisonner, 
de  guillotiner  ? Ce  n’a-t-il  pas  été  la  Loi 
d’encourager  la  débauche  , de  fortifier  l’au- 
dace et  la  grossièreté  du  crime.  Enfin  ce 
n’a-t-il  pas  été  la  Loi  d’anéantir  dans  le  cœur 
de  la  plus  brave  et  de  la  plus  sénéreuse 


Nation  du  monde,  tout  sèutinient  d’humanité, 
en  ordonnant  à ses  infatigables  défenseurs^ 
de  ne  pas  faire  un  seul  prisonnier  Anglais^ 
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et  de  poignarder  jusqu’au  dernier  ? Oui 
doute  , telle  a été  aussi  la  Loi  ; mais  la 
destructive  de  tous  les  droits  , la  Loi  de 
les  crimes.  Ne  profanez  donc  plus  ce  m 
auguste  et  si  saint , la  Loi.  Ecoutez  Cicer 
ce  sujet;  il  étoit  aussi  Républicain  ce  g 

homme  , et  son  républicanisme  valoit  bie 
voire, 

La  justice  , dit -il,  est  la  seule  Loi 
» niable , et  non  sujette  comme  celles  qu 
» sont  que  positives  , à commencer  et  à 


■V 
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» STiadèrent  aux  Peuples,  avant  toutes  cliOSes, 
» que  les  consâturions  qu’ils  pd'oposeroicnt , les 
» feroi  : ! ivre  ! peureusement  et  avec  Imrineur, 
s’iI-N  vov  îoieru  les  recevoir  ei  s y soumettre; 
» et  çrm  louî  ce  qui  fut  rcâigé  et  arrclc  de 
» cet  e uiamè^e  porta  le  nom  de  Loi  , cVoa 
» ptut  raisonnablement  conclure  que  les 

» auteurs  des  Ordonnances  pernicieuses  et  in~ 
» justes  , majant  point  satisfait  à V engage^ 
» ment  qmils  a'^oient  contracte  , et  aux  espé- 
» rd'  Cts  quOls  dvolcnt  données , ont  fait  toute 
» autre  chose  aue  des  hoix.^  Ensorie  qu  il  est 
» é\idc'  f que  le  terme  de  Loi  renferme  dans 
» son  idée  la  nécessité  de  (.'{bolsir  ce  qui  est 
» juste  et  conforme  au  droit  ». 

CHAPITRE  VI. 

Position  fâcheuse  de  grand  nombre 
Citoyens  bien  plus  favorables  que  les 
Acquéreurs  de  Biens  nationaux. 

Si  une  Nation  fut  jamais  obligée  de  main- 
tenir quelque  droit  particulier , dans  toute  son 
étendue  , c’est  sans  doute  celui  de  la  pro- 
priété , puisque  sans  lui  , un  Gouyeniement 


commer- 
J à toute 


( '36  ) 

ne  peut  être  ni  modéré  , ni  juste  , ni  Lien- 
f.iisant.  îrois  Constitutions  cependant  ont  été 
.ieja  présentées  au  Peuple  Français  ; toutes 
trots  ont  cpnsacré  d’une  manière  plus  ou 
nto.ns  expresse  le  principe  que  l’on  rient  de 

. atal  decret  concernant  le  remboursement  dos 
entes  foncières  , décret  qui  a conduit  un 
g and  uers  de  toutes  les  familles  à la  plus 

Fo  o d,  mtsère,  comme  si  c’eut  été  un  crLe 
er  sa  propriété  moyennant  une  rede- 
-nce  annuelle.  II  f,m  ,,  dire,  hardiment , 

n^fut  convention 

M ‘c  lun  se  démetioit  de  son  domaine, 
J 1 autre  en  prenoit  sur  son  compte  tous  les 

elZi^r  désavantages , avec  obli- 

gaiioti  d en  payer  annuellement  le  revenu  fixe 

Le  premier  dont  la  fortune  est  sûre  par  un 

ris  f"'’  P’-  ^-rdiment 

P ‘Oiement  aux  opérations 
^ciale-s  , aux  sciences  et  aux  arts  , o 
autre  partie  qui  flatte  ses  désirs’,  ses 
ses  espérances.  Le  second,  obligé  de 
*>s  a.re  aux  termes  convenus,,  en  devient  plus 

eut  , il  s attache  plus  puissamment  à la 


propriété  ùans  laquelle  il  trouve  son  bien-etre, 
avec  cer'iiude  de  n’èire 'jamais  dépossédé,  tant 
qa’ii  servira  la  rente.  Ce  n’a  donc  été  que  par 
un  défaut  de  réflexion,  et  par  une  exaltation 
momentanée  pour  le  système  ridicuie  d’une 
indcpeadaiice  absolue  d’homme  à homme, 
que  l'on  a porté  alieir.te  aux  droits  sacrés  de 
cette  propriété  , en  permettant  aux  possesseurs 
des  Domaàpes  fieffés  , d’amortir  le  capital  de 
la  rente  originaire,'  et  cela  ccintre  la  clause 
.expresse  du  contrat  , p^r  laquelle  ils  avoient 
retio..cé  formellement  à l’amortir  jamais.  , Que 
le  Gouvernement  eût  été  autorisé  d’éteindre 
ces  capitaux  pour  les  redevances  qmraurorent 
concerné  , c’eut  été  dans  la  nature  des  choses^, 
.puisqu’en  agissant  au  nom  du  Souverain  , il 
ne  peut  pas  ^ être  lié  d’une  manière  prejudl- 
.ciable  à ses  'intérêts  ; mais  avoir  permis  aux 
Citoyens  qui  peuvent  se  lier  les  uns  aux  autres 
par  toute  espèce  de  convention,  pourvu  qu  elle 
ne  blesse  ni  les  mœurs  , rd  le  bien  public  ; 
leur  avoir  permis,  dis-je,  d’ anéantir  celles 
arrêtées  sous  l’empire  des  loix  , c est  ce  qui  . ne 
pouvolt  trouver  passage  que  dans  une  touiv- 
mente  révolutionnaire  , et  c’est  ce  qui  est 


arrivé.  Ce  qu’il  y a de  plus  malheureux  en- 
•core  , c’est  que  les  amortissements  .désastreux 


/ 


îo-  nou- 
velles ne  devoient  s’opérer  , contre  Je  vœu 
«U  créancier,  au’en  In',  rU- 

:::t: 

r;.s  ■ r"  ■'"•  ""  ■«»'"«  O» 
tr/x.  "'■  p“‘'“ 

Doriia*  Of , les  acquéreurs  de 

/o>  que  leur  sort  Soit  plus  dur  nue  celui  de. 
creanc.ers  de  rentes  foncières?  Que  perdront- 
f -quéreurs,  en  leur  retirant  Ja  jouis- 
ance  de  leurs  prétendus  biens?  Absolument 
r en,  pu.sque  les  revenus  ont  été  plus  q„e 
osants  pour  les  indemniser  de  ce  qu’ils  ont 
paje  en  capital  , et  puisqu’en  supposant  que 

quelques-uns  d’eutr’euxaieinpavéTevéritaW^^ 

•Pruv  , on  les  laissera  jouir  jusqu’à  ce  qu’ils 

pas  SI  heureux  , iî 
en  faut  bien;  c’est  sans  retour  que  leur  4- 
nme  est  perdue  , et  encore  quelle  fortune? 

que  plusieurs  siècles  de  travaux  et  de 
possession  tranquille  avoient  assurée  , celle 

cdle  ^ avoient  légitimée, 

celle  que  les  loix  et  la  bonne  foi  avoient  renP 

duesacree.  Qu’auprès  de  celle-ci  dont  le  speL 

tacle  est  flatteur  à l’œil,  et  glorieux  au  cœur 
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de  rhomme,  nos  nouveaux  enrichis  , nos  ac- 
quéreurs rapaces  présentent  îe  tableau  de  leur 
opulence  , et  ils  verront  Faffreuse  différence 
du  juste  et  de  l’injuste  , de  rhonnête  et  de 
ce  qui  ne  Test  pas. 

La  conservation  de  la  propriété  n’est  pas 
le  seul  avantage  dont  un  bon  Gouvernement 
doit  faire  jouir  les  Citoyens  : il  en  est  encore 
Un  que  la  justice  leur  assure  , et  dont  on  ne 
peut  les  priver  sans  mettre  le  Gouvernement 
lui-menie  dans  le  cas  d’être  abandonné  de  tous 
ceux  qui  doivent  s’intéresser  à sa"  gloire.  Cet 
avantage  est  la  récompense  des  services  qui 
lui  ont  été  rendus  , et  l’acquit  des  obligations 
qu’il  a contractées,  quand  elles  ont  tourné  au 
bonheur  de  1 Etat.  Qu’on  demande  maintenant 
aux  possesseurs  de  tous  nos  plus  beaux  Do- 
maines , ce  qu  ils  ont  fait  pour  mériter  de  la 
Patrie  au  point  de  regorger  de  ses  richesses,  il 
ne  s en  trouvera  pas  deux  sur  cent  y qui  puissent 
invoquer  une  belle  action.  Eux  seuls  cepen- 
dant sont  riches,  tandis  que  l’on  voit  mourir 
de  faim  et  l’Administrateur  et  le  Juge  de  Tri- 
bunal, et  tous  les  Magistrats.  Les  infortunés! 
servir  fructueusement  leur  Patrie,  la  servir 
aux  dépens  de  leurs  intérêts , de  leur  repos , 

voir  dévorer  leur  propre  sub^^isîance  , voir 


descendre  avec  eux  dans  l’abyme  , et  leur 
famille  et  leur  piostëritë  , telle  est  leur  triste 
sort.  Oui , dignes  Magistrats  , qui  avez  fait 
des  loix  une  étude  pénible  , qui  avez  renoncé 
à tous  les  plaisirs  et  à tous  les  avantages  de 
la  fortune  , ce  sont  là  les  tableaux  qui  af- 
fligent journellement  vos  cœurs  généreux.  .Et 
vous  Guerriers  intrépides  , qui  avez  acheté 
par  tant  de  victoires  et  par  tant  de  sang  , 
partie  des  biens  que  l’on  vous  ravit  , quelle 
S'era  votre  surprise  , lorsqu’ après  une  paix 
glorieuse  , il  ne  vous  restera  que  vos  bles- 
sures., et^  que  vous  verrez  dans  des  mains 
spoliatrices,  ce  qui  devoit  être  l’objet  de  voire 
récompense?  Ab!  l’indignation  la  plus  vive 
s’emparera  peut-être  de  vos  âmes,  non  pas 
parce  que  vos  espérances  seront  trompées  , 
ce  motif  seroit  indigne  de  vous  ; mais  parce 
la  République  n’aura  pas  profité  même  de 
vos  malheurs. 

Le  créancier  sur  FÉtat , le^  petit  rentier  qui 
a versé  dans  le  trésor  public  le  fruit  de  ses 
travaux  et  de  ses  sueurs  , le  rentier  dont  les’ 
deniers  peut-être  ont  contribué  en  grande 
partie,  à la  prospérité  nationale  , est-iî  moins 
ji^leressant  aux  yeux  du  Gouvernement , que 
Ig  Magistrat  et  le  Soldat?  Ces  bieiis  que  l’ou 
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donne  au  plus  hardi,  ne  sont-ils  pas  les  siens? 
Ne  sont-ils  pas  garants  de  sa  confiance?  Ne 
sont-ils  pas  le  gage  et  rhjpotlièque  des  sommes 
qu’il  a prêtées  , des  obligations  légitimes  qui 
ont  été  avec  lui  contractées  ? Oh  oui , ils  le 
sont  , ou  il  n’y  a plus  rien  de  sacré  sur  la 
terr^.  Si  cependant  l’on  éloit  toujours  sourd 
à sa  voix  , que  seroit-on  censé  lui  dire  ? Ces 
mots  effroyables  : Tais-toi,  et  meurs,  Ton  exis- 
tence nous  est  à charge.  Ces  biens  après  la  perte 
desquels  tu  soupires  , il  falloit  avoir  le  cou- 
rage de  les  prendre.  Tu  as  voulu  être  honnête 
homme,  tais-toi  et  meurs.  Tes  services  rendus 
à un  Gouvernement  que  nous  avons  rei^versé 
font  tes  crimes.  N ous  devons  soutenir  le  noire 
par  tous  les  moyens  possibles.  A sa  conser- 
vation sont  attachés  le  bonheur  du  Genre  hu- 
main entiër , le  triomplie  de  toutes  les  vertus , 
et  le  règne  de  la  plus  souveraine  justice.  Tais- 
toi  et  meurs. 


CHAPITRE  VIL 

ConUaiiation  du  même  Sujet, 

c 

vJl  les  motifs  que  l’on  vient  d’exposer  étoient 
impuissants  pour  quç  îa  Nation  Française  se 


\ ■ 
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rendît  eîîe-ïïîéme  jnstice  , et  arrachât  à la 
cupidité  de  quelques  yautours  insatiables , les 
faibles  ressources  qui  lui  restent  , il  en  es* 
d’autres  qui  frapperont  ceux  qui  ne  se  fon* 
pas  gloire  de  leur  aveuglement, 

PLien  de  plus  respectable  que  ces  établis- 
sements de  secours  publics  , connus  sous  Je 
titre  d’hôpitaux.  C’est  là  où.  les  liens  de  î’hu- 
Kianiié  et  de  la  véritable  fraternité  sont  res- 
serrés et  ennoblis  par  des  soins  que  la  vertu 
peut  enfanter  et  soutenir;  c’est  là  que  la  Pre- 
îigion  Cbrétienne  qui  seule  pouvoil  donner 
ridée  de  pareils  établissements  élève  l’homme 
en  le  raprochant  de  son  semblable  souffrant 
et  pauvre.  Les  abaudoiinera-t-on  ces  refuges 
du  malheur?  Les  abandonnera-t-on  pour  con- 
server aux  acquéreurs  de  leurs  biens  une  pos- 
session contre  laquelle  réclament  les  droits  de 
rhumaiiité  et  les  besoins  de  la  nattire  ? II  ny 
a pas  à balancer  , si  l’on  écoute  ces  hommes 
que  rien  n’arrete  ; il  faut  les  vendre  comme 
les  autres  , il  faut  maintenir  les  aliénations 
déjà  faites  , parce  que  l’État  nourrira  ses 
membres  infortunés.  A cette  assertion , fondée 
comme  toutes  les  autres  sur  des  moyens  exa- 
gérés et  sur  des  espérances  ridicules , la  ré- 
ponse est  aisée.  Gomment  F État  les  nourrira- 

t-il 
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l-iî  ces  pauvres  , lorsque  par  pauvreté  , il  se 
sera  lui-même  dépoulUé  <ie  ses  ressources?  Il 
faudra  donc  qu’ après  aroir  tout  venq^  , il  ^re- 
prenne sur  la  fortune  de  chacun  de  nou.? , le 
nioritaiit  du  revenu  annuel  des  objets  alieneSp 
et  cela  pour  laisser  jouir  en  paix  ceux  qu^ 
ont  porté  une  main  téméraire  sur  le  patri- 
moine aacré  du  malheur?  Une  pareille  marehe 
répugne  à Tordre  des  choses  i et  La  Kation 
Française  ne  l’adoptera  pas.  On  peut  juger 
par  ce  quelle  vient  de  faire  , en  suspendanl 
la  vente  des  biens  dont  il  s’agit  , ce  qu’elle 
fera  dans  des  temps  plus  heureux. 

Les  hôpitaux,  dira-t-on  , alimentent  la  pa- 
^resse  , et  stnt  plus  nuisibles  qu’utiles  ; il  faut 
donc  les  dé-ruire,  et  maintenir  les  aliénations 
de  leurs  biens  ; il  faut  même  procéder  à celles 
qui  refteni  h faire.  Encore  une  objection  ba- 
sée sur  un  préiexte  frivole  î Quand  cessera- 
€*•011  de  juger  les  choses  par  le  coté  qui  leur 
est  défavoidble?  Oui  sans  doute,  ces  établis- 
semvQts,  comme  tous  ceux  qui  sortent  de  Tes- 
pvit  humain  >,  présentent  des  dangers  ; mais 
fcut-il  pour  cela  les  détruire?  Ecoutons  encore 
Jfüontetquieu  , il  va  décider  la  question. 


^ Dans  les 

9 coup  de 


commerce  , où  beau-^ 

que  leur  art  , TEîaS 
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» est  souvent  obligé  de  pourvoir  aux  besoins 
» des  vieillards , des  malades  et  des  orphelins. 
» Un  Etat  bien  policé  tire  cette  subsistance 
» du  fond  des  arts  mêmes  ; il  donne  aux  uns 
» les  travaux  dont  ils  sont  capables , enseigne 

> les  autres  à travailler , ce  qui  fait  déjà  un 

> travail, 

» Quelques  aumônes  que  l’on  fait  à un 
• homme  nud , dans  les  rues , ne  remplacent 
' point  les  obligations  de  l’Etat  qui  doit  à 
tous  les  Citoyens  une  subsistance  assurée , 
la  nourriture  , un  vêtement  convenable , et 
un  genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraire 
à la  santé. 

» Aurenzèbe  à qui  on  demandoit  pourquoi 
il  ne  bâtissoit  point  d’hôpitaux  , dit  : je 
rendrai  mon  Empire  si  riche  qu’il  n’aura 
pas  besoiî/  d’hôpitaux  : il  auroit  fallu  dire  > 
je  commencerai  par  rendre  mon  Empire 
riche  , et  je  bâtirai  des  Iiôpiiaux.  ^ 

» Les  richesses  d’un  Etat  supposent  beau- 
coup d’industrie.  Il  n’est  pas  possible  que 
dans  un  si  grand  nombre  de  branches  de 
commerce,  il  n’j  en  ait  toujours  quelqu’une 
qui  ne  souffre  , et  dont  par  conséquent  les 
ouvriers  ne  soient  dans  une  nécessité  mo- 
mentanée. 
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» Cest  pour  îors  que  TEtat  a besoin  d'ap- 
» porter  un  prompt  secours  , soit  pour  em- 
» pêcher  le  Peuple  de  souffrir  , soit  pour 
» éviter  qu’il  ne  se  révolte  : c’est  dans  ce  cas 
» qu’il  faut  dés  hôpitaux  ou  quelque  régie- 
» ment  équivalent,  qui  puisse  prévenir  cette 
» misère  ». 

S’il  est  maintenant  certain  que  plus  un 
Empire  est  étendu  , riche  et  puissant , moins 
il  peut  se  çasser  des  établissements  dont  est 
question , il  n’y  a plus  qu’une  chose  à savoir 
pour  décider  sainement.  Comment  la  Répu-  • 
blique  les  soutiendra-t-elle  si  elle  ne  conserve 
pas  ses  Domaines  , et  comment  celui  qui  les 
possède  ose-t-il  les  retenir  , si  elle  en  a un 
besoin  indispensable  ? N’est-ce  pas  faire  le 
rôle  d’un  fils  barbare  qui , joignant  l’hypo- 
crisie à la  cruauté  , cherche  à étouffer  sa 
mère  en  l’embrassant? 

Le  soulagement  du  pauvre  n’est  pas  le  seul 
trait  de  bienfaisance  nationale  dont  le  Gou- 
vernement ait  à s’occuper.  L’éducation  pu^ 
blique  mérite«aussi  toute  son  attention.  Comme 
celte  partie , sans  laquelle  une  Nation  n’est 
qu’une  peuplade  de  Tartarôs  , demande  des 
hommes  éclairés  , et  qu’ ordinairement  les 
hommes  de  cette  espèce  n’ont  que  la  pauvreté 
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peur  partage , il  en  résulte  qu’il  leur  faut  u« 
traitement  proportionné  au  service  qu’il» 
rendent  à l’Etat.  Il  en  résulte  encore  qu’on 
doit  leur  assurer  une  retraite  honnête  pour 
le  temps  de,  la  vieillesse  , sans  quoi  l’on 
n’aura  pour  instituteurs  que  des  Iminmes  in- 
dignes de  ce  nom  , et  qui  feront  du  plu» 
leau  des  Stats  une  honteuse  école  de  lucre 
et  d’immoralité.  La  République  doit  s’e.u.udt’e 
à de  grandes  dépenses  pour  relever  cette 
partie  indispensable.  Il  faut  dortc  qu’elle  se 
dispose  mx  plus  générbux  sacrKices , et  éllo 
n’aura  encore  fait  que  la  moitié  de  ce  qu’eKe 
doit  faire.  Il  faudra  qu’elle  soutienne  ces  sa- 
crifices autant  que  son  honneur  et  sa  gloire 
l’exigeront.  Or  , quel  sera  l’horame  à talent  , 
qui  consacrera  et  son  repos , et  ses  projets  do 
fortune , et  toute  son  exittence , à former  le 
cœur  et  l’esprit  de  la  jeunesse , si  le  cours 
de  sa  vie  est  marqué  par  tme  fluctuation  et 
One  incertitude  continueHe  , «t  si  pour  ré- 
compense de  ses  vieux  jo^rs , K n’a  en  pers- 
pective que  l’oubli  et  la  misère^?  Les  posses- 
seurs des  Domaines  de  l’Etat  n’y  regardent 
pas  de  si  près , on  le  sait  bien  ; que  l’igno- 
t^ance  la  plus  profonde  couvre  de  ses  ténèbres 
épaisses  notre  sol  malJieureux,  que  leur  posté- 


rîlé  ressemble  plutôt  à <ies  Scyies  qu  à de$ 
Français  , ç*es£  le  moiridre  de  leurs  soucis» 
Pourvu  qu’ils  soient  rlehes  , pourvu  qu’ils 
jouissent , pourvu  qu’ils  %c  satureut  de  plaî*?- 
sirs.  , lecr  est  contente  ; mais  ce  n’çst 

pas  ainsi  que  pense  le  Législateur.  Il  sait  coiîSf 
bien  l’ignorance  mène  â l’asservissement , 
bien  elle  est  destructive  de  toute  idée  d’ordre  , 
et  conséquemment  de  tout  bonheur  social,  U 
sait  que^  l’éducation  publique  seule  iraprime  À 
l’homme  le  caractère  de  justice  , de  fermeté 
et  de  grandeur  , qui  forjne  le  véritable  Répii» 
blicain.  11  sait  qu’elle  fait  d’une  Nation,  au 
milieu  de  toutes  celles  qui  reitvii  omient , le 
juste  objet  de  leur  admiration  et  de  leur  res- 
pect, comme  de  leur  jalousie*  Pénétré  de  ce^ 
grandes  ’^.érités  il  ne  s’arrête  pas  à Î’aspeoî 
de  quelques  intérêts  particuliers  ; le  besoin  de 
former  l’homme  y d’enoblir  son  existence,  de 
le  rendre  heureux  , voilà  ce  qui  occupe  con- 
tinuellement son  esprit  et  son  cœur.  Renonce» 
donc  à vos  projets  de  - dégradation  , ennemis 
lues  du  Genre  humain,  qui  voudrez  réduira 
t votre  niveau  tous  ceux  que  distinguent  le 
;énie  et  les  talents.  Assez  et  trop  long-tempi 
votre  barbare  ignorance.»  plané  sur  nos  tètes, 
T’t  désigné  les  plus  illustres  victimes.  Assscsi 


vous 


ceu.t 
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et  trop  long-temps  vous  avez  bercé  une  partie 
ati  Peuple  Français  par  vos  folies  présomp- 
tueuses , et  par  le  mépris  dont  vous  avez 
couvert  tous  les  hommes  qui  méritoient  vos 
hommages.  Que  votre  orgueil  disparoisse 
devant  le  flambeau  de  la  lumière.  La  raison 
rec  ame  ses  droits  pour  notre  bonheur'  ; elle 
reclame  pour  le  bonheur  de  notre  posté- 
menacée  de  l’abrutissement  le  plus  dé- 


possesseurs des  biens  de  Collèges 
rersites  , tremblez  de  vouloir  les  gar- 
biens  , tremblez  de  vouloir  garder 
dont  vous  n’avez  pas  pajé  la  vraie 
"valeur.  La  justice  nationale  vous  chargera  du 
mépris  et  de  la  haine  de  vos  Coriciioyens. 
Vous  J succomberez  infailliblement  , parce 
qu’on  ne  trompe  jamais  long-temps  un  Peuple 
qui  sent  sa  dignité  et  ses  droits.  Instruisez- 
vous  aux  leçons  du  passé  , elles  sont  terribles 
SMS  doute;  mais  elles  vous  offrent  de  .grandes 
véi'ités.  îts  ne  sont  plus  ces  monstres  de  ft- 
locité  et  d’injustice,  qui  ont  désolé  la  terre; 
ils  ne  sont  plus  ces  profanateurs  de  toute 
vertu , ces  cor  rupteurs  de  toute  morale  ; leurs 
disciples  ( leurs  pactisants  se  taisent,  mais 
ils  .pa.-iserout  comme 'eux.  L’homme  probe, 
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l’homme  juste  restera  trioimphant  pour  prouver 
au  méchant  et  à l’impie  que  la  justice  est 
vraiment  Famé  du  monde. 


CHAPITRE  VIII. 

'Motif  irrésistible  pour  reotndicjuer  les 

aliénations  des  Domaines  nodionanx. 

Il  s’est  élevé  dans  tou^  les  Empire%j  des 
hommes  dévorés  par  la  ridicule  manie  de 
rendre  méprisable  le  Culte  de  leurs  pères.  Il 
s’en  est  trouvé  aussi  qui  ont  pousse  la  folie 
jusqu’à  détruire  les  Temples  et  les  Autels, 
et  qui  ont  persécuté  , proscrit  , couvert  de 
maux  les  Ministres  de  leur  Religion  ; mais 
on  n’en  a jamais  vu  d’assez  déraisonnables^ 
ou  plutôt  d’assez  brutes , pour  s’imaginer  que 
leur  scélératesse  sera  toujours  triomphante, 
et  qu’au  fond  de  son  cœur,  le  Peuple  j a 
applaudi.  La  Nation  Française  devoit  seule 
en  donner  l’exemple  , parce  qu  elle  seule 
renferme  une'  quantité  d’individus  tellement 
couverts  de  sang  et  de  crimes  , qu’il  leur  est 
impossiye  de  faire  un  pas  rétrograde  vers  la 
vertu.  Wouv  de  tels  êtres  il  ne  faut  ni  Culte  , 
ni  Religion  , ni  Prêtres  , ni  Divinité  , con- 
séquemment l’Etat  doit  disposer  à jamais  , et 
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oes  Biens  ecclesiastiques  et  des  Eglises 
des  Presbitères  et  des  Cimetières 
tout  ce  qui  a fait  autrefois  Voh 
vénération  et  de 
Ou  ces  liommesfîà 
thanière  bien 
autres 

terrible  aveu, 

Peuple  éd, 


, et  d<i 
U de  notre 

notre  amour. 

sont  orgôLiîsés  d*une 
supérieure  i.  celle  de  tous  lea- 
, ou  l’opinion  de  ceux-ci  l’effet  d’un 
gîeinent  ; car  il  n’y  a pas  de 
aire  qui  non  seulement  n’ait  une 
Religion , mais  même  un  Culte.  On  a trouvé 
dans  le  fond  de  /Amérique  « il  est  vrai , 
quelques  Peuplades  dans  lesquelles  on  n’a 
remarqué  aucun  exercice  de  Religion.  II  y 
en  a aussi  en  Asie  ^ qui  n’ont  jamais  élevé 
de  Temple  à l’Être  suprême;  jnais  queîl^ 
conséquence  raisonnable  peut-on  en  tirer  par 
rapport  à nous  ? Sonmies-nous  des  Tartares 
ou  des  Patagons  pour  nous  y assimiler  ? Ouï, 
et  mine  fois  oui , celui-là  n’est  qu’un  incensé 
qui  voudi  oit  juger  d’eux  par  nous  , et  dz 
nous  par  eux.  lî  y a autant  de  différence 
entre  les  uns  et  les  autres  , qu’il  y a de  dis- 
tance entre  leur  territoire  et  celui  de  ij 
France  , entre  leur,  climat  et  îe  ij)tre.  Jo 
tiens  donc  un  langage  absolument  contraire 
à celui  de  nos  innovateurs , et  je  dis  qu’il 
nous  faut  un  Culte  , des  Temples  • des  Mi- 


nlstres  , et 

des  Autels  et  de  ceux  qui  les  sevYenU  SI 
une  pareille  assertion  me  mérite  les  hono- 
rables épithètes  de  fanatique  et  d aristocrate, 
si  souvent  prodiguées  aux  plus  illustres 
et  aux  plus  vertueux  personnages  , tant 
mieux.  Mes  ennemis  me  paroîtront  vaincus, 
et  ils  le  seront  en  effet , dès  là  qu  ils  seront 
réduits  à ne.  plus  raisonner  et  à ne  répondre 
que  par  des  injures.  Ma  conduite  sera  bien 
différente q et  en  leur  faisant  I honneur  qu  ils 
croient  mériter  , je  les  rangerai  parmi  les 
plus  fameux  Républicains  du  monde,  et  non 
parmi  les  Caliuouks  et  les  ïlolteiitots  pour 
lesquels  ils  paro’ssent  si  passionnes.  Je  le^ 
transporterai  donc  parmi  les  habitants  de 
Rome  et  d’Athènes.  C’est  là  qu’ils  ligureronl 
dignement. 

Or,  sans  parler  des  sacrifices,  des  prières^ 
des  lustrations,  dont  les  Grecs  , et  particu- 
lièrement les  A théniens , accompagnoient  toutes 
leurs  Céi  éinoTiies  religieuses  ; sans  parler  da- 
vantage du  respect  profond  qu’ils  portoient  à 
leurc  Prêtres  , aux  Devins  , aux  interprètes  , 
et  de  la  punition  dont  étoienl  frappes  ceux 
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payens  auroient  adopté  le  système  de  nos 
parltsants  de  l’irréligion  , lorsqu’une  de  leurs 
premières  loix  étoit  ainsi  conçue  : « Honorez 
^ public  et  en  particulier  les  Dieux  et  les 
tros  du  pays.  Que  chacun  leur  offre 
» tous  les  ans,  suivant  ses  facultés;  les  pré- 
» mices  de  ses  moissons  ». 

■ Un  Peuple  capablé  d’une  pareille  loi,  se 
peint  tout  entier  par  un  semblable  coup  dè 
ptnceau  , et  la  philosophie  en  y répandant 
ses  dum, ères,  n’a  pas  à y rougir  du  philo- 
sophe ; aussi  voit-on  le  sage  Socrate  , pour 

poson  ses  doutes  sur  la  nécessité  d’un  Culte 
Ptttbc,  setcphquer  ainsi.  «Ce  que  nous  ap- 
pelons  la  gloire  de  l’Ètre  par  excellence, 

» n est  que  la  vanité  humaine  divinisée.  Dieu 
* n a pas  besoiU  de  notre  Culte  , mais  ce 
» Culte  convient  à l’homme  pour  lui-même; 

» Si  y Ctois  U seul  habitant  de  ce  globe  , U 
» Thiiime  simple  me  suffirait  sans  doute;  mais 
» né  pour  la  socie'te  , j’ai  d’autres  devoirs  à 
» remplir  t toutes  les  fois  que  j’entre  dans 
» un  Tempie  , je  crois  apprendre  aux  infor- 
» tunés  qui  m’environnent , que  si  la  justice 
» dort  sur  la  terre  , le  Juge  éternel  veille 
» encore  ; l’aspect  seul  d’un  Autel  suffit  pour 
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» faire  soupçonner  à un  Tyran  qn^il  n’est 
» pas  si  heureux  que  le  juste  ^qu’ il  persécute. 

» Oui  , quand  les  plus  sublimes  des  Légis- 
» îaleurs  n’auroient  point  établi  de  Culte  pu~ 

» bîic  , pour  rappeler  sans  cesse  les  hommes 
» à Dieu,  il  faudroit  que  Platon  T introdursit 
w dans  sa  Piépubiique  ; lui  seul  ramène  à là 
» liberté  primitive  des  cœurs  flétris  par  Fop* 

» probre  , et  asservis  par  les  préjugés.  Voyezi 
» le  Peuple  au  pied  du  Trône  , il  n’existe 
» que  pour  sentir  son  néant.  Mais  dans  lel 
» Temples , le  dernier  des  hommes  .est  égal 
» au  premier  des  Rois. 

» Le  Culte  extérieur  est  donc  nécessaire  à 
» riiomme  , parce  qu’il  semble  composé  de 
» deux  substances  ; le  Théisme  pur  ne  con-^ 
» viendro'it  guère  qu’à  de  pures  inteHigéndes  e 
» dès  que  l’adorateur  de  Dieu  a un  corps^, 
» il  faut  que  sa  pieté  se  manifeste  par  un 
» homme  corporel  ; c’est  là  qu’il  peut  prouver 
» au  Modérateur  de  la  nature  , que  toiit  sôn 
> être  est  dans-  sa  dépendance. 

» Un  grand  spectacle  et  peu  de  Religion 
» semble  l’appanage  de  l’homme  grossier  4 
» V Athtt  ne  y eut 'point  de  spectacle  pour  être 
n libre  de  avoir  point  de  ReligiQn  ; le  vrai 
» Philosophe  est  lié  aux  hommes  par  le  specr 
9 tacU,^ct  à Dieu  par  la  Religion  ». 
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^cciblé  par  ce  raisonnement  »...-•  • 

. «ière  vcni-vôn;  ' r '“■ 

./o«.  L P°ur  gtrnur  dant 

I*  1 ^instblis  tt  honnétts!  Que 

■ ^ diffdrentede  celle  de 

5!  «n  ‘ï"' 

» tfv/c  U P /'<!"#  confond 

» Thé'  ^ ' >‘i<^'pri6tn(  ; qui  se  font 

.Théistes  ponr  se  dispenser  d’êtr.  religieux , 

«t  HtJt  porunt  jusquadani  rhc-stnjrxe  de  leur 
• *iic»  i.’:-^'2:iaânc^ 

^ Ç'..rttona  c^s  Oracîes  de  la  Grèce , J..-,*  fo 
erf.,r.e,de’  V .-er  Orricle.  Fr.nc-J.,.  Une 
co.,,pagni.  peut-être. 

-i,-i.v5porion.-Jes  Arec  retix  de  T orne.  H* 
menvtx- • aussi  d'être  connus.  Là,  comme  i 
Afoenes , .1  y ,voit  des  Philosophas  qui  vou- 
hwent  renverser  le  Cwte  public  , sous  pid- 
lexte  qu’d  ^toit  inutile.  Là  toutes  ics  rêveries 
c«  nos  ptéï.i.'udus  Politiques  étoient  <l«bitécs 
*vcc  cot,plaïian£e.  La  Peuple  «s  cessolt  d’y 
«stenure  cire  , comme  chê*  nous  , que  le 
Temple  de  l’homme  de  bien , étoit  l’cmivam 
entier,  que  la  voûte  des  Ciegx  étoi:  taa 


Awteî  , et  mîîîe  autres  sottîsë^s  sembîaWes 
pour  une  Nation  qui  vit  en  association  civib 
et  politique.  Voici  comme  le  Prince  des  Ora- 
teurs 

pondoit  : c<  Je  ne  suis 
» Mages  de  Perse  , 


et  des  Philosophes  Romains  , leur  ré- 
pas  îa  doctrine  dgt 
sur  î’avis  desquels  on  diîj 
y»  que  Xercès  fit  mettre  le  feu  aux  Temples 
» des  Grecs,  parce  qu’ils  renfermoient , entre 
» des  murailles,  les  Dieux  à qui  tout  doü 
J»  être  ouvert , et  dont  l’univers  est  le  Temple 
3»  et  le  domicile.  Les  Grecs , et  nos  Romains 
» après  eux  , ont  pensé  plus  raisonnablement 
» quand  pour  affermir  îa  piété  que  nous  dc« 
» vons  avoir  pour  les  Dieux  , ils  ont  voulu 
» qii*ils  eussent  leur  habitat  ion  dans  les  tailles 
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» rant  comme  dans  des  Temples,  nous  se- 
» rons  toujours  plus  retenus  et  plus  religieux; 
» car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  hommes 
- se  bornent  à Vidée  toute  spirituelle  de  la 
» Divinité,  suivant  certaine  opinion;  Us  s’en 
» font  une  image  visible  ». 

Une  stérile  admiration  pour  cette  morale 
consolante  , n’a  pas  été  l’ouvrage  du  Peuple 
Romain';  il  s’en  faut  beaucoup.  Tout  le 
monde  sait  au  contraire  qu’il  n’j  a point  eu 
sur  la  terre  de  Nation  plus  religieuse  , ce 
qui  faisoit  dire  à un  de  ses  Historiens  «qu’il 
» ne  falloit  pas  être  surpris  , si  les  Dieux 
» veilloient  d’une  manière  si  particulière  à la 

* conservation  et  à la.  gloire  de  l’Empire, 
» . puisque  Rome  avoit  mis  dans  les  Loix  et 
» les  Cérémonies  religieuses  , une  si  scru- 
» puîeuse  observance  , qu’elles  sembloient 
» toujours  présentes  à l’esprit  de  ses  Citoyens. 

» Aux  spectacles  publics , portoit  encore  la 
» Loi  , autres  que  ceux  de  la  course  et  des 
» combats,  que  l’on  contienne  les  transports 
» du  Peuple  dans  les  justes  bornes  du  chant, 

» des  instraiments  à,  cor^,  et  des  flûtes,. 

* et  que  l honneur  des  aieux  soit  insépa- 
» rable  de,  ses  divertissements.  Que  l’on 
® retieniae  ce  qu’il  y a de  meilleur,  dans  les 
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» anciens  Cultes...  Que  celui  qui  aura  dé- 
» tourné  ou  pris  de  Vive  force  quelque  chose 
» de  sacré  , ou  uiv  dépôt  mis  en  sauve-garde 
» dans  un  lieu  saint  , soit  traité  comme 
» parricide  ». 

Il  étoit  donc  plus  vertueux  que  uous  , ce 
Pedple  de  Rome*  que  nous  prenons  pour 
modèle  ? Socrate  , Platon  , Cicéron  étoient 
donc  religieux  ? Qui  osera  fronder  leur 
philosophie?  Sera-c'e  vous,  esprits  légers  e| 
présomptueux , hommes  corrupteurs  et  cor- 
rompus,  qui  n’avez  rien  médité  , rien  appro-' 
fondi , et  qui  êtes  incapables  peut-être  de  rienj 
concev^r  de  bon  ? Sera-ce  vous  , hommes 
dévorés  par  l’amour  de  la  nouveaiité  et  de 
la  domination  , qui  pour  avoir  poussé  des  \ 
hurlements  contre  le  Culte  de  vos  pères , ima- 
ginez que  vous  le  ferez  haïr  à vos  semblables , 
et  que  les  Temples  de  la  Religion  ne  se 
rouvriront  plus  ? Ah  ! votre  orgueil  sera  con- 
fondu. La  honte  et  la  seule  honte  vous  res- 
tera de  nous  avoir  assimilés  à des  Tartares. 
Si  ces  Peuples  , et  tous  ceux  qui  leur  res- 
semblent, n’ont  point  de  Temples,  apprenez-t 
en  la  raison  dans  notre  Platon  Français  , que 
probablement  vous  n’avez  jamais  lu. 

« Presque  tous  les  Peuples  policés  , dit-il. 
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,ïiabîtent  dans  des  maisons.  Delà  est  venua 
naturellement  l’idée  de  bâtir  à Dieu  une 
maison  où  ils  puissent  l’adorer  et  l’aller 
chercher  dans  leurs  craintes  ou  leurs  es- 
pérances, ’ 

» En  effet,  rien  n’est  plus  consolant  pour 
les  hommes  qu’un  lieu  où  "[ils  trouvent  la 
Divinité  plus  présente , et  où  tous  ensemble 
ils  font  parler  leur  foiblesse  et  leur  misère, 
» Mais  cette  idée  si  naturelle  ne  vient  qu'aux 
Peuples  qui  cultivent  les  terres  ; et  on  ne 
verra  pas  bâtir  de  Temple  chez  ceux  qui 
n’ont  pas  de  maisons  eux-mêmes. 

» C est  ce  qui  fit  que  Gengischan||fnarqua 
un  si  grand  mépris  pour  les  Mosquées.  Ce 
Prince  interrogea  les  Mahométans  ; il  ap- 
prouva tous  leurs  Dogmes  , excepté  celui 
qui  porte  la  nécessité  d’aller  à la  Mecque: 
il  ne  pouvoit  comprendre  qu’on  ne  pût  pas 
adorer  Dieu  par-tout.  Les  Tartares  n’ha- 
bitant point  de  maisons  , . ne  connoissoient 
point  de  Temples. 

9 Les  Peuples  qui  n’ont  point  de  Temples, 
ont  peu  d’attachement  pour  leur  Religion, 
Voilà  pourquoi  les  Tartares  ont  été  de  tous 
temps  si  tolérants  ; pourquoi  les  Peuples 
barbares  qui  conquirent  l’Empire  Romain , 

nt 


( 

balancèrent  pas  un  moment  à 
Christianisme  ; et  pourquoi  les 
1»  de  r Amérique  sont  si  peu  allachës  à leur 
» propre  Religion 

Que  reste-t-il  nnaintenànt  atix  destructeurs- 
du  Culte  ? Dans  quel  retranchement  se  reti-^ 
reront-ils?  Après  leur  avoir  fait  connoître  les 
Ydritables  et  uniques  motifs  qui  empêclient  les 
Nations  errantes  d’ëlever  des  Temples  ; maïs 
après  leur  avoir  fait  connoître  aussi  qu’à  nous. 
Peuple  policé  et  vivant  au  milieu  des  Peuples 
qui  nous  ressemblent , il  faut  un  Culte  , des 
Temples,  conséquemment  des  Ministres;  après 
leur  avoir  prouvé  par  la  seule  citation  des 
autorités  qu’on  vient  de  rapporter  , qu’ils  ri® 
sont  pas  de  plus  grands  Philosophes  quo 
Socrate  et  Platon  , de  plus  grands  Hommes 
d’Etat  que  Cicéron  , de  plus  profonds  Poîi^ 
tiques  que  Montesquieu  , ils  se  rabattront 
sans  doute  sur  les  arguments  communs.  î]$ 
prétendront  qu’il  vaut  mieux  n’avoir  point  du 
tout  de  Religion  , que  d’en  avoir  une  mau- 
vaise. Delà  passant  aux  tableaux  rembrunis  des 
malheurs  qui  ont  pris  naissance  dans  la  notre, 
ils  en  concluront  follement  qu’elle  * est  plus 
nuisible  qu’utile  ; et  comme  ils  s’attachent 
moins  à ses  prétendues  imperfections  , qu’au 
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plaisir  de  la  détruire  , pour  vivre  sans  frein 
et  dans  la  dépravation  , ils  en  concluront 
quil  faut  en  faire  disparoître  jusqu’au 
moindre  vestige.  C’est  en  leur  opposant  en- 
core le  sentiment  d’un  des  grands  Hommes 
que  Ion  vient  de  citer,  que  l’on  va  répondre 
a leurs  objections  mille  fois  rebattues. 

« Dire  que  la  Religion  n’est  pas  un 
» motif  réprimant  , parce  qu’elle  ne  ré- 
» prime  pas  toujours  , c’est  dire  que  les 
» loix  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant 
» non  plus.  C’est  mal  raisonner  contre  la 
» Religion  , de  rassembler  dans  un  grand 
» ouvrage  une  longue  énumération  des  maux 
* qu’elle  a produits,  si  l’on  ne  fait  de  même 
» celle  des  biens  qu’elle  a faits.  Si  je  vou- 
» lois  raconter  tous  les  maux  qu’ont  pt-oduit 
» uans  le  monde  les  loix  civiles  ^ la  Monar- 
» chie  , le  Gouvernement  républicain  , je  di- 
rois  des  choses  effroyables.  Quand  il  se- 
» roit  inutile  que  les  sujets  eussent  une  Re- 
» ligion  , il  ne  le  seroit  pas  que  les  Princes 
» en  eussent , et  qu’ils  blancliissent  d’écume 
» le  seul  frein  que' ceux  qui  ne  cringnent  pas- 
» les  loix  humaines  , puissent  avoir.  ^ 

. Un  Prince  qrii  a une  Religion,  et  qui  la 
» craint , est  un  lion  qui  cède  à la  main  qui 


Cofitiauatcon  dw  même  Sujet. 

^^u’iL-eSt  eonsoîant  pour  l’homme  de  biet\ 
ce  langage  d’un  des  plus  beaux  génies  qui 
aient  brillé  sur  la  scène  du  monde  ! Montes- 
quieu, Ehilosopbe  , Homme  d’Etat , Politique 
profond , reconnaît  la  nécessité  d’un  CultCi 
Ga  Culte  ue  sera  dene  pas  renversé  par 

Da  - 
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^ le  flatte,  ou  à la  voix  qui  l’appaise  ; celui  qu\ 

® ciaint  la  R.cligion  , et  qui  la  hait,  est  comme 
» les  bêtes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui 
» les  empêche  de  se  jetter  sur  ceux  qui 
» passent.  Celui  qui  n’a  point  du  tout  de  1 
Religion  , est  cet  animal  terrible;  qui  ne 
sent  sa  liberté  , que  lorsqu’il  déchire  et 
qu’il  dévore* 

» La  question  n est  pas  de  savoir  s’il  vau- 
» droit  mieux  qu’un  certain  Peuple  n’eût 
« point  de  Religion  , que  d’abuser  de  celle  ^ 

» qu’il  a ; mais  de  savoir  quel  est  h moindre  i 
mal  ^ que  Von  ahuse  quelquefois  de  là  Re- 
» Il  g ion  y ou  qid  il  ■ y en  ait  point  du  tout 
» parmi  les  hommes  ». 
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dé  tous  les 
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tourbe  d’insensés  qui  , nourris 

fà.  iras  de  la  présomption  et  de  ^ , 

s’imaginent  porter  une  glorieuse  réforme  sur 
|e  Genre  humain  , et  lui  donner  une  dignité 
mconnue,  en  lui  inspirant  l’épouvantable  idée 
de  renverser  ses  Temples,  Cruels  ennemis  de 
¥ûs  semblables  ! quel  temps  prenez-vous  pour 
^empoisonner  les  cœurs  de  vos  maximes  pes- 
tilentielles ? Celui  où  la  France  accab-ée  de-* 
puis  six  ans  par  la  plus  terrible  des  révolu- 
tions , a plus  besoin  que  jainais  de  s’élancer 
dans  le  sein  de  l’Etre  suprême  ; celui  où 
toutes  les  âmes  sont  pénétrées  d’une  douleur 
profonde  ; où  tous  les  yeiix  sont  mouillés  des 
larmes  du  rëpentir  ; celui  où  tous  les  fronts 
seroient  attachés  à la  terre  , si  rindignation 
publique  n’étoit  pas  la  digne  compagne  de  la 
plupart  des  Ministres  qui  nous  restent , et 
dont  tios  cœurs  repoussent  même  jusqu’aux 
▼ertus.  Vous  ne  voulez  pas  de  Religion!  Vous 
ne  voulez  pas  de  Culte  ! Y avez- vous  bien 
pensé  > Demandez  à ces  epoux  infortunés 
dont  les  enfants  chéris  sont  tombés  sous  le 
fer  de  l’ennemi , demande2-leur  s’ils'  pensent 
comme  vous.  Interrogez  encore  ce  fils  res- 
pectueux , cette  fille  modeste  , destinée  à être 
épouse  , dont  les  auteurs  innocents  ont  péri 
sous  le  glaive  de  la  tyrannie  , ou  qui  ont 
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perdu  le  jour  dans  le  fond  des  cacLots,  comm^ 
de  vils  scélérats  , et  vous  verrez  s’ils  pensent^ 
encore  comme  vous.  Interroge»  cette  famille" 
autrefois  puissante  , maintenant  réduite  à 
V indigence  , et  qui  décore  ses  peines  sans 
oser  se  plaindre,  mais  sans, rien  perdre  aussi 
du  respect  qui  lui  est  du  j interroge»  enfin 
celle  qui,  fidelle  au  Culte  de  ses  pères  , évite 
les  regards  du  méchant , pour  s y livrer  en 
secret,  et  f#rtifier  son  ame  contristée  , par 
les  sublimes  maximes  de  la  Religion  contre 
les  injustices  et  la  dépravalion  de  ses  infâmes 
persécuteurs  , interrogez.-les  , dis-je  , et  vous 
verrez  si  elles  pensent  comme  vous.  Qui  vous 
déplaît  donc  dans  cette  Religion  pour  vous 
prononcer  si  fortement  contre  elle  ? Est-ce  sa 
morale  ? IVlais  elle  est  la  plus  belle  qui  ait  été 
enseignée  aux  hommes.  Toute  la  terre  lad- 
mire.  Tous  les  Législateurs  , tous  les  Pbilo- 
soplies  lui  rendent  hommage.  Sont-ce  ses  cé- 
rémonies? Mais  ne  valent-elles  pas  bien  celles 
qu’on  a voulu  leur  substituer  ? V os  cmiirs 
jouissoient-ils  moins  à T aspect  de  ces  pro- 
menades religieuses  où  cliacun  sbmaginoît 
avoir  la  Divinité  pour  compagne  , qu’ils  ne 
jouissent  maintenant  par  vos  promenades  pré- 
tendues civiques  que  chacun  regarde  d’un  œil 
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de  p.ue,  et  où  se  traînent,  par  devoir,  q„e’r 
ques  Metohres  des  Corps  constitués?  Sont-ce 
«es  nuracles  ? Sbnt-ce  ses  mystères  ? Mais  ne 
«averpous  pa.  qu’il  , point  de  Culte  J 
« an  les  srens?  Ne  savez-vous  pas  que  Spartl 

ïltques  du  monde,  ont  eu  les  îeurs  ? Ne  «J 
vez-vous  pas  qu’il  en  est  de  même  chez  toutes 
le|  Nations?  Vous  auriez  donc  été  les  de- 
jrucreurs  des  Tetnpfês  à Home  comme  à 

‘■ns  , et  a Athènes  , comme  à Pekin  > Fu- 

m'oNn  ^’E^Pèce  humaine 

Fofanateurs  odieux  de  la  liberté  , quelle 

cruche  manie  vous  dévore  ? Aîi  ! crovez- 

vous  que  toutes  les  générations  n’aienréié 

composées  que  d’imbéciles  , que  tous  les 

Législateurs  n’aient  pu  atieindre  .à  la  hauteur 

f 'T  . 

h“'  ““  "«Vllie»  d»s  Peu- 

i—  , ne  connussent  pas  mieux  que  vous  es 
qui  convenoit  à l’esprit  et  au  cœur  de  l’homme? 

a. s .ojonj  donca  quoi  vous  a,  conduit  votre 
criminelle  innovation?  Esi-ce  à un  plus  grand 
bonheur  dans  îiniéi-ieur  de  los  maisons?  Vous 
n oserez,  , j «n  suis  sûr,  donner  l’affirmative. 

nontc,  les  remords  vous  y 'ment  comme 
a misere.  Vos  épouses,  vos  enfants,  tous' 


particulières.  Tels  oat  été  les  mobiles  irré> 
sistibles  de  votre  patriotisme  ; mais  ce  r^- 
tnotisme  qui  éclaire  ses  emieuds  , qdi  les 
«mène  par  la  persuasion,  qui  leur  fait  aimer 
leur  devoir;  ce  patriotisme  qui  parle  amour 
de  1 ordre  , respect  aux  pet  sonnes  , respect 
aux  propriétés , respect  à h foiLlesse  ......... 

au-  malheur  , respect 

i i.v'o  CîUlliUiciDIGS 

jïuelque  soit  leur  Religion  , leur  opinion  po- 
•itiqiie,  et  &ur  état;  ce  pairiotisrae  qui  auroit 
gagné  tous -ks  cœurs  en  ï rance  , et  les  eût 
«mbrasés  d un  amour  universel  , ait  ! l’avez- 
yous  jamais  connu?  Non  .vous  ne  i’avez 
jamais  connu,  et  quelle  en  cstja  raison?  Votre 
boaleuse  et  criminelle  désertion  de  la  sainte 
Religion  de  vos  pères  : votre  confiance  aveu'^îe 
dans  les  déclamations  insipides  de  quelques  pbi- 
I^usophes  frénétiques,  voila  la  source  de  vos  mal- 
heurs. Oui , Français  , vous  seriez  encore  heu- 
reux, vous  seriez  encore  la  première  Nation  du 
inonde,  si  vous  eussiez  toujours  voulu  l’être» 

«1  par  un  fol  amour  de  la  nouveauté  , vous 
ne  vous  fussiez  pas  précipités  dans  l’immon- 
4ice  des  Nations  voisines  ; si  au  lieu  de 
prendre  pour  guide  les  Philosophes  probes  et 
^elt^ieux  , vom  n’eussiez  pas  pris  de  sale» 
Cpicunens  , d orgueilleux  romanciers  qui  se 
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sont  crus  homm'es  d’Etat , parce  que  Ju  liaut 
de  leur  greiiier  ils  sa^ oient  ameuter  contre 
ceux  qui  gouvernoient , une  foule  iiinombraJne 
d’esprits  ardents  et  indociles  que  Fou  est 
toujours  sûr  de  séduire  en  flattant  leurs  pas-- 
sions  ; oui  , Français  , ce  sont  là  les  hommes 
que  vous  avez  écoutés;  ce  sont  aussi  les  hommes 
qui  vous  ont  perdus.  N’en  exceptez  pas  ce 
fameux  Citoyen  de  Genève  , dont  j admire 
comme  vous  le  génie  et  les  talents  , quoique 
ses  ouvrages  n’offrent  aucun  résultat  auquel 
011  puisse  s’arrêter  J ou  plutôt  quoiqu  ils  n of- 
frent , comme  ioules  les  actions  de  sa  vie  ^ 
qu’un  tout  bisarre  , mais  admirable.  Ils  sont 
pleins  CCS  ouvrages,  des- poisons,  du, mépris 
et  de  la  mahgniié  pour  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  respèclable  parmi  tgus.  Oui  , cet 
homme,  quoique  né  Chréiien  , et  admirateur 
en  apparence  du  Clnlstianismer,  a porîe  au 
Culte  de  vos  pères  les  plus  terribles  coups. 
A l’entendre  , de  véritables  Chrétiens  ne  son- 
ni  bons  Soldats  , ni  bons  Généraux.  Ils  sonl; 
faits  pour  eire  esclaves,  parce  que  le  Chris- 
tianisme ne  prêche  que  servitude  et  dépen- 
dance. A l’entendre  encore  , le  véritable  Chré- 
tien ne  sera  sensible  ni  à la  voix  de  l’honneur, 
jii  à la  voix  de  la  Patrie.  Il  n’y  aura  enlte 
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ne  pas  depiaire  au  Ci^i  , er  de  foin  son  sa- 
quant  à tout  ce  qui  in(éi‘esse  les’ autre; 
crames,  U Chrétien  y est  absolument  étranger. 

^ _V(,  ,C  moyen  d ctcindre  dans  vos  cœurs, 

,-s  senttments  dont  vos  pères  se  sont  Jmnoré; 
pendant  quinze  siècles.  De  vrais  “ 
peuvent  pas  éiro  de  bons  Soldats  ! Quel] 
sut  . ne  Vous  n’étie;^  donc  que  de  pitoyables 

ornâtes,  valeureuses  Troupes  de  Louis  XIV, 

e C taries  V,  de  Philippe  Auguste  et  de  Cbar- 
lemagne^?  Vous  étiez  donc  indifférents  à là 
ëloire  ae  votre  Patrie  , Kéros  immortels  , 
ut  eut.,,.,  Pillard,  Moiilmorency  , Dugué- 
Trouin  ,.œt  nulle  atitres  qati  avez  sauvé  la 
France  ? \ous  . étiez  donc  indifférents  à son 
Fonheur , Ministres  et  Magistrats  si  cliers  à 
i^otre  mémoire,  L’hépha)  , Colbert , Dàgues- 
st-au  , ^i.îalesherbes  , qui  avez,  tant  aimé  et 
■'otie  Pœugion  et  votre  Prince  ? Et  vous  Mi- 
îusues  drs  Autels  , âmes  sublimes  comme  la 
vertu  m4mé  , Feneîoa  , Massilion  , Fléchier, 
vous  n’avez  Kit  eiuendré  les  leçons  Je  la 
piete  , de  la  recc>mioissance  et  de  l’amour  pour 
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votre  JJieu  j que  pour  faire  de  tous  vos  sem-^ 
IJjIables  des  Citoyens  sans  amour  pour  îa  Pa- 
ierie? C’est  le  Citoyen  de  Genève  qui  vous 
'fait  cette  imputation.  Quelle  différence  entre 
ce  langage  et  celui  de  Montescjuleu  qui  eu 
nous  parlant  de  la  douceur  4e  la  Religion 
GHétienne  , s’explique  ainsi  ! 

« Une  R.eIigion  qui  enveloppe  toutes  les 
» passions  , qui  n’est  pas  plus  jalouse  des 
« actions  que  des  désirs  et  des  pensées  ; qui 
« ne  nous  tient  point  ■ attachés  par  quelques 
» chaînes,  mais  par  un  nombre  innombrable 
J)  de  fils;  qui.  laisse  derrière  elle  la  justice 
» humaine  et  commence  une  autre  justice'; 
P qui  est  fuite  poumiicner  sans  cesse  du  ré- 
p pentir  à F amour  y et  de  Fainour  au^té*- 

» peulir  ; qui  met  entre  le  juge  et  le  -Cri- 

» minel , un  grand  médiateur  ; entre  le  jug^e 

» et  le  médiateur  , un  grand  juge  ; une  4'éHe 

» Religion  ne  doit -trouver  de  crimes  inex^- 
« piables  ; mais  quoiqu’elle  donne  des  craintes 
ff)  et  des  . espérances  à tous  , elle  fait  • asscE 
« sentir  que  s’il  n’y  atpoiot  de  crime  qui 
« par  sa  nature  soif  inexpiable  , toute  une  vie 
peut  Félre  ; qu’il  seroit  très-dangeFeiix  dfe 
tourmenter  sans  cesse  la  miséricorde  pati  d:^ 
P nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  expiations; 

1 
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• qu  inquiets  sur  les  anciennes  dettes , jam»ii 

• quittes  envers  le- Seigneur,  nous  devons 
« craindre  d’en  contracter  de  nouveiles  , dé 
» combler  la  mesure’,  et  d’aller  jusqu’au  terme 
» OÙ  la  bonté  paternelle  finit  ». 

Tel  est  le  tableau  au-dessus  de  tout  éloge, 
de  cette  Religion  aujourd’lmi  si  décriée  par 
ses  ennemis.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir 
combien  Montesquieu  admiroit  sa  douceur  , 
d faut  connoilre  aussi  ce  qu’il  peiisoit  dé  la 
perfection  des  venus  civiques  auxquelles  elle 
pouvoit  porter  le  Citoyen. 

« Les  diverses  Sectes  de  Pbüosophie  chea 
» les  Anciens,  disoil-il  encore,  pouvoient  être 
» considérées  comme  des  espèces  de  Religion* 
•î  -n  n’j  en  a jamais  eu  dont  les  principes 
» fussent  plus  dignes  de  l’iiomme  , et  plus 
» propres  à former  des  gens  de  bien  , que 
» celle  des  Stoïciens  ; si  je  pouvais  un 
» moment  cesser  de  penser  que  je  suis  CKré- 
» tien,  je  ne  pourrois  m’empêcher  de  mettre 
. la  destruction  de  la  Secte  de  Zenon , au 
• nombre  des  malheurs  du  Genre  humain  ». 

Hommes  sans  préjugés  et  sans  passion. 
Peuples  qui  prétendez  à la  lumière  et  à la 
▼enté  jugez  du  prix  que  donnoit  Montes- 
quieu 4 notre  Religion  , puisqu’il  la  mettoii 
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an-dessus  de  la  SectC'  qu’il  admiroit 
et  qu’il  regardoit  comme  la  plus  propre 
former  des  hommes  courageux  et  des  gens 
de  bien.  Pesez  l’opinion  de  ce  grand  Philo*- 
sophe  , pesez  celle  de  son  antagoniste  , et 
choisissez  celui  qui  vous  a tenu  le  langage  lè 
plus  convenable  à vos  intérêts  et  votre  bonheur. 


CHAPITRE  X. 

Conséquences  qui  sortent  des  ventés 
établies  dans  Les  precedents  Chapitres^ 


Chez  toutes  les  Nations  Catholiques  , les 
rais  de  Culte  ont'  toujours  été  trcs-considé- 
•ables-  voilà  pourquoi  les  Gouvernements  se 
mnt  bien  gardés  de  toucher  aux  biens  des- 
inés  à ses  dépenses , et  pourquoi  dans  chaque 
Commune  on  les  administroit  avec  tant  de 
6oin.  Si  chez  nous  ils  étoient  aliènes  a per- 
péluité  , il  faudroit  donc  que  la  République, 
qui  , comme  on  l’a  vu  , ne  peut  se  passer 

îun  Culte  , .chelât  d’uulre.  F”” 

remplacer  ceux  qu’elle  u auroil  P ^ 

ruppueaut  que  Vu»  P»» 

4 acquérir,  il  seruil  impMirWé 
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.bibera  l/°"  “l  .e«lem.., . 

. ^ t-oninbudon  foncrère.  Quelle 
paitie  fera  facé  après  cela  an  ♦ . 

bHos  , au  traitement  des  Juges  au^^pir 

des  Offieiers  et  des  SoM.ten.'  su.iT'"' 

de, . euses  de  Quel,;  eu, 

r i?  ?”'  ^ ■*“  Geuvernei: 

n aura'  donc  rv.. 

d’uiiJp  n ' ^ P°ur  tenter  rien- 

“UJc  , pour  entreprendre  aucune  et  • 

^erte  > If  aura  donc  pas  un 

Jretenir-ses  l’elatrons  extérieures 

ses  Ambassadeurs,  ses  Consul 
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respectable,  pour  faire  fleurir  le  commerce^ 
pour  contre-balancer  dans  l’intérieur,  l’effet 
du  mécontentement  , de  la  misère  et  des  fac- 
tions toujours  renaissantes  ? Quel  triste  Gou- 
vernement que  celui-là  , et  que  le  Français 
auroit  à rougir  si  on  y reconnoissoit  le  sien^ 
Insensés  que  vous  êtes  ! vous  croyez  que  pour 
vous  maintenir  éternellement  dans  vos  acqui- 
sitions de  papier  , la  France  accumulera  sur 
elle  les  maux  de  tous  les  genres  , qu  elle  se 
réduira  au  titre  bumiliant  de  la  plus  pauvre, 
de  la  plus  grossière  , de  la  plus  ignorante  et 
de  la  plus  irréligieuse  Nation"  du  monde? 
V ous  croyez  sur-tout  que  par  respect  pour 
vos  injustices  , le  Gouvernement  sera  tou- 
jours aux  prises  avec  la  pénurie  , toujours 
aux  moyens  extrêmes  , toujours  dominé  par 
les  circonstances  , sans  pouvoir  faire  le  bien, 
sans  pouvoir  êlré  juste  , puissant , constant 
dans  sa  marche  ^ et  assuré  de  produire  au 
moins  quelques  effets  salutaires  ? Quelle  sot- 
tise ! L’aveuglement  que  cause  l’intérêt,  peut 
seul  en  enfanter  une  pareille. 

Après  la  guerre,  direz-vous  (,  car  c’est  là 
votre  réponse  favorite  , les  choses  changeront 
bien  de  face.  Je  le  pense  comme  vous  ; mais 
quand  aureA-votts  la  paix,  à quelle  condition 
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^ i aurez-vous  ^ c’est  ce  que  vous  ne  savez 
pas  5 quoique  toujours  vous  en  parliez,  comme 
si  vous  Gcviez  la  dicter  à l’Europe*  Au  reste 
ce  lau^a-e  présomptueux  n^est  que  l’effet  d’un 
reste  d eoivreaieiit  causé  par  quelques  succès 
chèrement  aclielés.  Mais  ce  n’est  pas  assez 
pensez-y  lu  en,  que  de  conquérir,  il  faut  pouvoir 
conserver.  Ce  n’est  pas  assez  non  plus  que 
vaincic  , iî  faut  encore  dicter  la  loi  au 
vaincu  , et  sc  retirer  vaincjueur.  S’il  n’en  est 
pas  ainsi,  les  victoires  ne  sont  que  de  vrai^ 
désastres  , et  ne  tournent  qu’à  la  ruine  de  la 
Nation  victorieuse.  Vous  avez  sur  cela  des 
exemples  encore  récents  , profitez-en.  Le 
vainqueur  de  la  Pologne,  Charles  XII,  em- 
porte par  ses  victoires  , ne  peut  rejoindre  son 
Pioyaume , et  périt  au  milieu  de  la  Nation 
qu’il  avoit  vaincue  tant  de  fois.  Louis  XIV^ 
après  ^voir  fait  trembler  l’Europe  , tremble 
à son  tour  devant  le  Prince  Eugène  , et  voit 
la  France  à deux  doigts  de  sa  perte.  Louis  XV| 
presque  aux  portes  de  Vienne  , perd  en  huit 
jours  le  fruit  de  ses  éclaiants  succès.  Quel 
seroit  voire^  éionnemenî , si  le  sort  des  combats 
vous  rappeîoit  quelques-uns  de  ces  événements 
do;:t  toute  la  prudence  Immaine  et  toute  l’ha-* 
bilelé  des  plus  fameux  Généraux  , ne^  purent 

garantir 
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garantir  ccfs^^Mcmarques  imniortelsi  Prenez-^ 
gaçde  encore , la  victoire  a des  aîîes , dit-on  ^ 

<?î  i’incoastaTice  n*'est  pas  soïi  moindre  défaut*. 
Mais  on  suppose  , qif  elle  voiis  soit  èntiéremenR 
fayoraMe. crojez-vous  pour  cela  avoir  tout 
gagné  ? La  paix’ n a-t-eîie  pas  aussi  ses  g^enres 
de  dépenses?  Tant  qu’elle  dure  , n’entretient-^ 
On  pa^  des  armées  en  bon  état  ? Ne  sè-Iivre- 
t-oii  pas  à la  etiL'ure  des  arts  et  à re^icoura- 
geraenc  des  talents?  cliercfic-Hoii  pas  k 
raüin:.er  tontes  les  :brancke3  d’iiîdusùde  , -ct  à 
faire  ouLÜer  y par'  un  cliangcment  heureux  ^ 
tous  les  raaUr’îurs  passés;?"  Nul  dhpîe  sur  cela  ^ 
dépe  LSes  iTu^  Eut  en-  paix  , no. 
sont  que  ; celles  d’un  Elaî:. 

en  giierrc  , cut^s  le  sont  •lo|îjours  assC^  poui: 
absorber  se,*:?-  revîfnufi.  .^■Yo.c?  avez  eiïcore  k \ 
cet  •égards  rexcmple  des^ Règnes*  ée  ,1103  deux 
derniers  Rois.  - t après  - trente  années 
paix  que  î’Eut  s’est  trouve  cliargé  de  dettes^ 
malgré  r économie  de  rinfortoné  Louis  XVî* 
No  vous  iuiaginôz  pas^  d’ailleurs  rpie  nos  fes-* 
sources  , pendant  la  paix  , seront  les  mêîïies  / 
qu’elles  ont  été  jusqu’ici^  Il  faudra  que  la  massf 
des  contributions  soit  diminuée  de  moitié.  Oi 
Seront  alors  les  moyens  de  souîeair  le  iîo'U- 
ir«rnein@nt  ,î  Entr^  tqs  Kiains  ,,  «t  entr®  vos 


- ; . ( 66) 

main®  uniquement.  La  Nation  sera  donc 
obligée  de  les  rciendicluer  ^ quand  mcme^ 
elle  ne  Je  voudroit  pa*,:  des  raisons  d’Etat 
la  conduiront  à cettt^  ^nécessite.  Vainement 
fercît-^pus  entendre  des  niunnures.  Ils  seront 
étouffés  dans  le  cri  de  la  justice  universelle  qui 
T-Ous  répélera  de  tous  côtés  ; Youlei-vous  que 
1 Etat  périsse  pour  conserver  vos  richesses  ? 
Qu  avez-vous  donc  fait  pour  vous  croire  si-  x, 
privilégiés  à ses  jeux?  Vous  avez  volé  l’abo-  ^ 
iition  de  toutes  les  distinctions,  et  vous  vou- 
lez e]u’on  vous  distingue  au  point  de  regarder 
comme  indissoluble  Votre  contrat?  N’ êtes-vous 
pas^  ai/ssi  l«s  membres  du  Souverain  ? Pouvez- 
vous  en  cette  qualité  mettre  un  terma  à se» 
besoins  et  à son  pouvoir?  Pouvez-vous  croire 
qu’il  se  soit  engagé  avec  vous  comme  avec 
son  égal?  Vous  avez  eu  de  la  confiance 
lui  : qu’avez-vous  fini  que  vous  ne  dussiez 
pas  faire  ? Est-il  injuste  , lorsque  vous  ne 
perdez  rien,  et  que  quelques  années  de  jouis 
sauce  valent  mieux  que  tout  ce  que  vous  avez.  ' 
débourse  de  capital?  N’csl-ce  pas  vpus  , au 
contraire  , qui  avez  foulé  aux  pieds  toutô 
règle  de  justice.,  quand  vous  n’avez  donné 
en  refour  qu’une  nionrioic  presque  «ans  prix? 
Vous  avez  été  Patriotes  : c’est  maintenant  w 
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ioîiie.  Un  tel  titr®  ne  convient  pas  à touiî 
ceux  qui  le  prennent.  Etiez-vous  Patriotes 
quand  vous  avez  dévasté  , parce  que  le  cri 
de  votre  conscience  vou^  rcpétoit^sans  cessç  I 
que  vous  n’étiez  pas  de  légitimes  acquéreurs , et 
que  vous  ne  conserveriez  pas  toujours  ? Oui^ 
vous  avez  été  Patriotes,  mais  vous  l’avez  ^té 
de  nom  seulement  , c’est-à-dire  , que  vou$ 
vous  êtes  livrés  à toute  T effervescence  d’un 
patriotisme  intéressé , , à 1%,  faveujr  duquel  yous^ 
marchiez  à grands  pas  vers  le  malheur  de.  vos  ^ 
égaux.  Qu’auriez-vous  fait  davantage  pour  vous 
montrer  les  ennemis  jurés  de  la  Patrie  ? Vous 
reçlamezje  respect  du  à la  propriété  : l’avez^ 
vous  respectée  VOUS’- mêmes  cette  propriété  ^ 
.N’avez-vous  pas , au  contraire , donné  F exemple 
que  celle  de  l’Etat  n’étoit  pas  sacrée  pour 
vous?  Vos  enfants  ont  mérité  d’en  rester 
possesseurs  parce  qu’ils  Font  acquise  au 
péril  de  leur  vie  ; sont 7 ils  le^ê  seuls  qui 
aient  exposé  la  laur  ? Les  enfants  de  ceux 
qui  n’ont  jicn  acheté,  et  qui  n’ont  pas'  fait  ^ 
pour  la  Képublique  moins  que  les  vôtres  n’ont»- 
jls  pas  autant  démérite  à ses  yeux?  Vous  avea 
scellé  de  votre  sapg  la  révolution.  Qui  ne  vous 
a pas  imité  ? Qui  n’en  a fait  encore  plus 'qu® 
vous  sans  être  obligé  d’ eu  faire  autant  ? Et 
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trois  quarts  des' Français  qui  h’ ont  pas  acquis 
de  Domaines , sont-ils  restés  spectateurs  tran- 
quilles? Cessez  donc  , cossezr  de  Vouloir  eti 
imposer  encore  par  cet  étalage  de  prclendüè* 
vertus  civiques.  Le  temps  est  passé  où  par' 
ide  ' pareils  moyens  vous  obteniez  tous  les 
avantagées  , çt  faisiez  dévorer  les  plus  repu- 
gn^intes  absurdités.  Ib  est  passé  aussi  ce  règne 
funeste  d’une  magie  de  mots  inintelligibles  , 
sous  laquelle'  on  a caché  tant  de  projets 
atroces  , consoinrhés  d’une  manière  plus  atroce 
encore.  Rendez' enfin  à la  Patrie  des  Domaines 
sur  lesquels  voqs  n’avez  jamais  compté  , et  dont 
ja  possession  est  un  phénomène  polititique  pour 
vous.  Car  quels  biens  voulez-vous  retenir?  Ceux 
d’une  Uriiversilé?  Mais  ils  ont  servi  à vous  dis- 
tinguer de  la  classe  purement  animale.  V ous  se- 
riez encore  , sans  eux,  couverts  de  la  çrasse  dé 
'd’ignorance,  et  vos  droits  si  sacrés,  vos  droit^ 
dont  vous  avez  sr  complettement  usé  , seroient 
encore  méconnus^  La  reconnoissanée’^e  vous 
tiit-c^le  rien?  Quels  biens  voulez-vous  retenir? 

' Ceux  d’un  Hôpital?  Mais  ils  ont  servi  au  soula^ 
gement  de  vos  pères  dans  des  temps  malheureux; 
sans  eux,  peut-êirc'-vous  pe  seriez  plus,  la  mi** 
sère  auroif’lra^ché  le  fil  de  votre  vie.  Sans  eux, 
des  femmes , des  enfants  , .'des  YieiiJards  , des 
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infirmes , et  tous  les  infortunés  que  la  nature 
couvre  de  ses  disgrâces  , n’aüroient  que  îar 
mort  pour  ressource.  La  pitié  ne  tous  dit-elle 
rien?  Quels  biens  vouîcz-vous  relenir?  Ceux  de 
Totre  Curé,  ceux  de  vôtre  Évêque  ? Mais  il^ 
ont  servi -à  diriger  les  pVemiers  pas  ^Ootre 
enfance,  à vous  conduire  dans  le  sentier  de 
la  vertu;  ils  ont  servr  à nourrir  des  hommes 
éclairés  compatissants  , qui  ont  cherché  à 
élever  votre  ame  par  les  leçons  de  la  plus 
sublime  et  de  la  plus  pure  morale  ; ils  uut 
servi  à vous  consoler  dans  vos  ^ffiietions  , è 
vous  secourir  dans  vos  infortunes,  et  à es- 
suyer V03  larmes  amères  ; ils  ont  servi  à vou^ 
réunir  dans  des  Temples  , pour  y offrir  à la 
Divinité  vos  vœux,  vqs  prières,  vos  peines^ 
vos  plaisirs  , et  à lui  demander  en  commua 
vos  besoins  et  l’oupli  de  vos  /crimes  ; ils  on^ 
servi  conséquemment  à vous  rendre  sensibles , 
généreux  , reconnoissants  et  meilleurs.  Et  c© 
sont  là  les  biens  que  vous  ne  respectez  pas  ? 
C’est  sur  ce  Temple  sain.t  où  vous  méiitie^g 
autrefors  les  béhédictions  du  Ciel  , où  tous 
receviez  , comme  de  la  main  de  Dieu  , la 
compagne  de  votre  vie  , la  consolatrice  de, 
vos  maux  où  vous  présentiez^  les  fruits  d® 
votre  union  et  vat?^  bonlieur  , que  Tdu$> 

£f 
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•sez  porter  une  main  spoliatrice  et  impie  ^ 

C^Gèt  sur  cc^  te' terre  consacrée  aux 'mânes  de 
Tos  'Opères  , et  qui  renferme  dans  son  sein  Fami 
que  vous  avez  pleuré  , le  fils  qui  nourrissoit 
vos  espérances  , réponse  que  vous  avez  tant 
aimée , que  vous  vous  dispoptiz  à faire  passer 
la  cljarrue  ? La  Religion  ne  vous  dit-elle 
rien  ? Quel^  biens  voulez-vous  enfin  retenir  ? 
Ceux  de  'votre  ci-devant  Seigneur  ? Mais  ils 
ont  servi , dans  des  temps  reculés  , à Ig  con- 
servation de  vos  fortunes  ; ils  ont  même  sery® 
Souvent  à leur  augmentation.  Ils  vous  ont 
donné  des  protecteurs  et  quelquefois  des 
amis.  Vos  pères  y ont  trouvé  le  principe 
de  la  prospérité  dont  vous  jouissez  mainte-^ 
nant.  Ce  château  que  vous  regardez  d’un  œil 
d’envie  , et  dans  lequel -vous  vous  êtes  livrés 
peut“Clre  aux  fureurs  du  ^vandalisme  , pour 
ne  pas  dire  aux  excès  dü  brigandage,  ce 
château  n’a  pas  toujours  été  F asyle  d’un  fa- 
rouche orgueil  et  d’une  insupportable  tyran- 
nie. L’iiiimaniié  , la  bienfaisance-,  les  vertus 
paisibles,  le  plaisir  de  faire  des  beürcux  ^ 
celui  de  vous  être  utile  , l’ont  aussi  habite 
long-temps  , et  vous  avoient  fait  oublier  les 
outrages  émanés  dé  la  barbarie.  Et  ce  sont 
là  les  biens  ( que  vous  voulez  retenir  ? jus- 
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uce  ne  vous'  dît-çlle  rien  ? Mais  voyez  autour 
«le  vous  les  vertueuses  épouses  de  ces  fugi- 
tifs dont  l’absence  a été  souvent  votre  ou- 
yrage  ; voyez  autour  de  vous  leurs  enfants 
infortunés  qui  redemandem  un  mari  , un 
pcre  et  sa  fortune.  Sont-ils  punissables  du 
cnme  qu’il  a commis?  N’est-ce  pas  pour  eux, 
comme  pour  vous  , que  les  fautes  sont  per- 
sonnelles ? N’est-ce  pas  pour  eux  , comme 
pour  vous  , que  la  foi  est  la  même  pour 
tous,  soit  qu’elle  proîègey,  soit  qu’elle  pu- 
nisse? N est-ce  pas  pour  eux , comme  pour 
vous,  que  l’existence  est  un  bienfait  de  la 
nature  et  non  un  crime  ou  politique  ou  ci- 
vil ? N est-ce  pas  enfin  pour  eux,  , comme 
pour  vous  , qu’est  gravé  dans  le  cœur  de 
l’homme,  ce  principe  si  doux , si  consolant 
que  1«  mal  n’est  qu’un  fléau  passager  sur  la 
terre  ; mars  que  la  justice  , cette  fille  bien- 
aisante  du  Ciel  , y vient  enfin  à son  tour 
essuyer  les  larmes  du  malnêureus  ? Eh!  pou- 
vez-vous croire  encore  que  la  Patrie  , qui 
client  jusqu’à  ses  enfants  ingrats , n’ oubliera 
pas' un  jour  leur  égarement , pour  ouvrir  à 
leur  repentir  et  à leurs  larmes  , un  Sein  gé- 
néreux et  compatissant  ? Comment  pensez- 
v*us  donc  de  la  Nation  Française  , pour  ki 

®4  , 


Ïj€s  j4.ccj!^éf€Lirs  , iiê  Slch-'S  tfidtioncbux 
pmmU-ils  invoquer  hx  J oi  publique? 

Ai>  Ris  avoir  prouvé  que  le  Gouvernement 
ue  pent  pas  disposer  à-  perpétuité  des  Do- 
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maines  du  Souverain  , bî  que  celui-ci  ne 
peut  pas  non  plus  faire  un  contrat  par/lc- 
quel  il  soit  lié  avec  aucifh  de  ses  meiii b re's  ^ 
il  semble  qu’il  n’j  auroit  plus  .rien  à désirer 
sur  les  propositions  qui  ont  été  ë^blitts.  Gc- 
pendant  , comme  rihlérét  trompé  est  fertile 
en  moyens  arliiicieüx  , comme  il  pyend  et- 
frontémenl  jVisqu’aii  langage  de  la  bonne  foi V 
il  faut  le  suivre  un  moment  dans  tous  ses  dé- 
tours, Les^  Acquéreurs  peuvenldls , en  majeure 
partie,  se  faire  un  moyen  de  leur  conbauce 
et  invoquer  les  contrats'^  qui  en  sont  une  éma- 
nation ? je  ne  crains  pas  de  le  dire  : les  écou- 
ter seroit  foiblesse  , parce  qui!  n’y  a dans 
leur  conduite  qu’injùstice  et  perfidie.  La 
preuve' de  c^tte  vérdé  est  facile.  ^ 

Sans  examiner  combien  de.  supercheries  ont 
été  employées  pour  faire  vendre  â vil  pmi k: 
les  Ojvjels  les  ;plits  intéi:esiat4.s  , combien'  les 
Experts  eslimatems  été' le  jouet,,  tantôt 
•d’un  Maire,  tacot  d*u Procureur  de  Com- 
mune * sans  examiner  encore  combien  d’in- 
dignes  mcnagefyuMii.^v,  de  pitejables  dëfétenccs 
et  la  ridiciue  crainte  sur  tout  de  blesser  les  -- 
corxvonancës  , oot  été  nutsibles  èr  la  choss 
publique. , je  m’attache  à uu  point  ^mple;  et 
je  suppose  une  vente  faite,  ea  '1793  , po>ir 
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D^aprêâ  les  loix  alors  existantes  , 
l’acquéreur  avoit  douze  ans  pour  effectuer  c« 
paiement.  C’étejit  donc  6000  ^ qui!  de  toit 
annuellement  xerser  dans  le  Trésor  public. 
Hé  bien,  si  011  lui  demande  ce  qu’il  a payé 
dans  les  premiers  mois  de  l’an  «ccond  , 
dans  les  mois  de  Nitôse  et  Plutiose  de 
î’an  troisième,  dans  ceux,  de  Messidor  et  de 
T]]crmid/>r  , tnême  année  il  répondra  qu’il 
at  payé  les  6000^  en  question;  mais  celte 
réponse  sera  le  fruit  du  mensonge.  Il  est  bien 
xrai  qu’en  assighafs  , -valeur  nominale  , il  a 
effeclivemcnt  payé  çes  6000  ; mais  la  Tâ~ 

leur  nominale  de  l’assignat  n^éloit  plus  sa  va- 
leur réelle.  A la  première  époque  , cette  Vraie 
valeur  étoil  de  soixaiite-quinze  pour  cent;  à 
la  seconde , elle  n’ëtoit  plus  que  de  cinquante  ; 
et  à ‘ la  troisicmé  , elle  n’étoit  plus  que  de 
quinze  ; c’est-à-dire  , que  la  Nation  qui  de- 
voit  recevoir  jM^cbaepîê  année,  6000 réelle- 
ment, commencé  par  perdre  d’abord  tm 
quart-,  ensuite  une  moitié  , puis  les  Jlroi^ 
quarts  , ej;  enfin  la  presque  totalité  de  cL>a- 
cime  d«  scs  annuités  , puisqu’il  est  encore 
malheureusement  vrai  que  depuis  ‘Vcndémlais’s 
de  l’an  quatre , les  assignats  ont  été  réduits  à- 
aix,  Irak  et  deux  pour  cent. 

h ' ^ 
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Des  lolx  postérieures  ont  ordonné  le  paie- 
ment en  totalité  des^  annuités  ce  paiement 
s est  effectué,  ou  en  ^convient  ; mais  il  faut 
convenir  aussi  que  la  République  n,  y ,'a  abso- 
lument rien  gagné  , puisque^la  monnoie  avec 
laquelle  T acquéreur  s’ acquittoit , perdoit  jour- 
nellement, ou  plutôt , puis qii  elle  a été  frap- 
pée , peu  de  temps  après  , d'une  miHité  ridi- 
cule, par  le  décret  portant  démonétisation  de 
tous  les  assignats  créés  sous  le  régime  monar- 
chique , assignats  avec  lesquels  le  Corps  lé- 
gislatif a cependant  permis  d effectuer  le  paie- 
ment des  sommes  dues.  La  Nation  pour  prix 
des  plus  beaux  et  des  plus  précieux  Domaines, 
n a donc  reçu  que  des  assignats  ^qui  n’avoient 
plus  cours  , et  qui  ne  valoieat  pas  mieux  que 
des  feuilles,  de  chêne.  Mais  si  elle  opéroit 
d'une  manière  si  infructueuse  , les  acqué- 
reurs tenolent  une  conduite  bien  differente  > 
il.  faut  l’avouer.  Tout  ce  qui  pbuvoit  dis- 
créditer, ou  plutôt  anéantir  jusqu’au  moindre 
signe  du  papier-monnaie  , ils  le  .mettoient 
ardemment  en  usage.  L’un  ne  vouloit  rien 
> vendre  qu’en  argent,  l’autre  pqrtpit  à l^ooo  ^ 
le  quintal  de  froment,,  et  ne  s’en  defaisoi^ 
que  par  grâce  ; un  troisième  vendoit  son 

bceuf  rctnt  mille  francs  , un  quatrième  en 

■ / 
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VOUiOlt-  cent  rir:rîn'.v>;  . -M 
, ,î’,.  - r-t.^  cir-apame  tnnie , et  tous  tfroient 
^ Une  foibie  partie  i-].^  îa  i 

du  so]  > de  ouoi  U P'’0‘i“cuon  annuelle 

^ o.à  pour  les  premières  atiénations..' 
eue]  i? 

4 p"„r,f  ■*'?'»- 

ell.  ',  P?'"®  a promesse  sie  mondat  est- 
str  1"’""'  ««.pires 

"lls^n  nationaux. 

auv  ioj  r » eonfornrèment 

' datro!  promesse  de  man- 

riu's  s “ qPoIliw- 

g.  Le  r ,''”^  «ordeme,,,  de  Wi- 

^anciage  t Ceînt.ci , pour  acquitter  le  capital 

f d'un  château,  n’i  besoin  eue  t 

la  ratnpe  de  J’eacalier  , ,et  s’empresse^  de  h 
W enlever.  li  rembourse  avec  elle  une 
- mme,  argent  qu’il  a empruntée  et  ensuite 
nveiiie  en  mandats,  pour  verser  en  appa- 
rence un  capital  ronsidérable  dans  le  Trésor 
îiaî.onaî,  {andis  rjn’ii  n’y  verse  rien  ou  presque 
r.eu  en  valeur  récüe.  Ce»  - là  s’attache  aux 
patieres  et  aux  fanètres  , pour  en  arracher 
, pmmbs  et  les  ban-eaux.  .Un  autre 'fait 
«batre  une  partie  de  maison  ou  un  p.n  de 


te  retracera  cet  excès  thi  déerada 
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muraille  , pour  en  vendre  les  pierres.  Ua 
autre  fait  raser  jusqu'aux  bois  taillis  et  jus- 
qu'aux arbres  fruiiiefs.  Enfin  dans  îa  boucbo 
de  tous  , on  n'entend  'que'  cet  effroyable  lan- 
gage : Si  là  brebis  ne  nous  reste  pas  , nous 
aurons  au  moins  la  toison,  i 

O postérité  , pourras-îu  le  croire  , quand 


tion  , 'OU , pour  mieux  dire,  cette  abnégaîio.u 
de  tout  principe  et  de  tout  sentiment  do  jus- 
tice ? Pourras-tu  croire  sur-tout  qu’il 'y  ak  eu 
sur  la  terre  une  porOoii  rVbommes  per- 

verse , assez  enxvemie  de  k-oui  bien  public  ^ 
pour  reclamer  des  ou  troüTenI 

tant  de  fraudes,  tant  de  ndàuoeii'rfr's  odieuses  « 


tant  de  trahisons  eavets  ? T^on/fu 


ne  le  croiras  pas  , tu  ne  le  croiras  pas  sur- 
tout de  la  Nation  Française  oui  a Lrillé  sur 
la  scène  de  rUnirers  par  tàm  d’hoanetir  , et 
par  tant  dé  vertu.  ' - 

Que  faudr©it-il  donc  aux  acquéreur^  pduj? 
qu’ils ' puisent  invoquer  la  confiance  publique  ? 
Ce  qu'il  faut  pour  former  les  contrats  iei 
plus  simples,  c’est-à-dire,  up  prix  i^eprésen** 
tarif  en  valeur  de  la  chose  vendue  ; auire-t 
inem  , il  n^y  a et  iî  ne  peut  y avoir  d’eiïga- 
gement,  parçe-que' ce  qui  fait  la  feâôr.i'^ 


y 
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contrat  quelconque  , laS  bonne  foi  sans  la- 
quelle toutes  les  obligations  ne  sont  que  des 
crimes,  11  a jamais  présidé  k celles  contractées 
par  vos  usurpateurs.  Pour  établir  cette  vérité* 
je  ne  veux  leur  faire  qu’une  deuxaudc  , .et  la" 
■VOICI  : lequer  d’entr’eux  eût  voulu  vendre  sa 
propriété  aux  .rnèraes  coMi{ion,s  que  celles 
par  lesquelles  il  a acquis  ? Pas  un  seul , j*en 
suis  sûr  , ne  répondra  c’ est  moi:  au  contraibe^ 
SI  cliacun  d’eux  eût  vendu , non  pas  à txois 
quarts  de  perte  , comme  a fait  souvent  la 
République  , mais  à un  quart  seulement , ils 
auroient  tous  voulu  rescinder  le  contrat  ; tous 
auroiciU  crié  .au  dol  et  Û la  lésion  énorme  ; 
tous  auroient  fait  retentir  les  tribunaux  de 
leurs  plaintes  et  de  leurs  réclamations.  Com- 
ment se  feroit-il  donc  qu’on  ne  pût  pas  invo 


quel’  contr  eux  les  principes  d«  rigueur  dqtit  ils 


se  seroieut  fait  un  si  tqrribîe  appui?  Scroif-ce 
paies  que  la  Nation  ne  descend  pas  dans 
l’arène  des^  contestations  judiciaires?  Mais  elle 
ji  en  a pas  besoin  , ses  droits  étant  inipres-s- 
criptibles  , et  le  souTerain  bien  .étant  de 'son 
essence  , c est  par  la  plénitude  dq  sa  puis-* 
sance  qu’elle  ee  f^ait  droit  à elîe>même.  Seroit- 
ce  parce  que  ses  interets  seroient,  moins  sacres 
jup  ceux  dti  simpîé  Çitoj^eii  ? Mais  c’est-  uiv 
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de  le  eroîrc  , c en  es^  un  pliis  grand 
encore  d’agir  \0tBm3  si  l’on  en  ëtoit  per- 
suadé, lorsque  la  raison  dit  si  énergiquement 
3»  contraire, 

Ct  n*€st  pas  notre  faute  ^ objectent  sans 
cesse  les  acquéreurs  , si  h papitr-monnoit  est 
tombé  dans  un  si  grand  discrédit  : nous  avons 
suivi  les  éyénéments  ; ils  ont  été  heureux  ^ tant 
mieux  pour  nous*  Hommes  dç  mauvaise  foi  ^ 
pouvez- vous  raisonner  ainsi  ? Quels  qu’ils 
fussent  c«s  événements  , m’ aviez-vous  pas  des 
moyens  pour  légitimer  jusqu’à  un  certain 
point  votre  acquisition  , en  payant  l’objet 
vendu  à sa  vraie  raîeur  ? Vous  n’eussiaz  pas 
été  coupable  aux  yeux  de  la  justice  et  de 
votre  propre  conscience.  Mais  c’est  votre 
f^ute  et  non  celle  du  Gouvernement , si  les 
assignats  ct  les  mandats  sont  tombés  sans 
prix.  Vous  avez  été  les  premiers  à les  <dis- 
«réditer  par  votre  infâme  avarice,  en  mettant 
une  différence  d’abord  insensible  , et  ensuite 
énorme  , entr  eux  et  le  numéraire.  C’éîoit  it 
vous  pourtant  à faire  des  sacrifices  , si  roui 
vouliez  que  l’Etat  ne.pérîc  pas.  Donner  vos 
denrées  , vos  travàux  et  vos  récoltes  pour , sa 
nionnoié  , valeur  nominale  , c’étoit  votre  de- 
veir.  V«us  auriez  par  là  balancé  les  efforta 
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de  l’aglolage  » çt  comprimé  les  desseins  delà 
malvelllaîice  ; mais  il  s* en  faut  beaucoup  que 
vous  \vous  soyez  compoYlés  ainsi.  Vous  kna- 
giîiant  que  là  Nation  s’endormiroit  sur 
injustices  , et  qu’elie  se  regarderoit  bien 
payée  par  des  chiffons vous  avez  suivi  le’ 
fatal  torrent  dé  l’ iniquité  , et  foulé  aux  pieds 
’la  sagesse  dé  cette  belle  msLXÏme  i Nul  n^est 
hQfnrnt  de  bien , s^il  îdest  'franchement  et  re-- 
ligietLsement  observateur  des  Loix.  Ne  vous  y • 
trompez  pas  , les  coups  que  vous  voulez 
porter  à la  Patriq , retomberont  sur  vous-; 
memes,  lî  ne  vous  suffira  pas  de  vous  aider 
de  la  leî{,re  de  la  Loi,  on  vous  demandera 
encore  ce  que  vous  avez  fait  pour  en.  remplir 
le  bip  et  J’osprir.  Hé  bien , qu  aurez-vous  ày 
repondre,  lorsque  la  voix  publique  vous  dira: 
Ln  meme  temps  que  la  Nation  mettoit  en  vente 
ses  Domaines  , 'elle  créoit  dçs  assignats  qui 
«devoienl  en  être  le  véritable  prix;  et  lui:  sup- 
poser des  vues  contraires  , seroit  une  absur-? 
diié.  Supposer  aus,§i  qufolie  ait  pu  croire  que 
ce  prix  s'afforblirpit , ou  plutôt  is’anéantiroir  i 
en  seroit  uac  autre.  Qu’eshil^"cependant  ar-' 
rivé  ? Le  contraire  de  ce  qu’on  ayoit  vbulu  ; 
de  mardère  que  vous  idavez,  deinné  en  pak  -v 
mcîit  qu  e du  papier  qui  n à voit  plus  ou  presque 

. ' plus 


jjîttS  àe  Tâkui*.  Oii  est  d<>tfc  dsttÿ- vctfe 
eonduite  tttte  franche  et  reltgkasé  obser- 
tance  des  loi* , q^e  fOus  avez  jurée  , et 
dont  vous  avez  fait  vctus-mêmes  un  article 
de  votre  Code  cowstituïîonriel?*  Convenet-en  : 
VOUS'  avez  jomt  Fli^'^ocrisie  a 1 assassinat  en** 
vers  la  République, 
jf'eclamet'  Id  bonné^  foi  et 
Vous  qui  invoque*  la  faVéur 
«ux  contrats?  Commencez 
péctcr  vous-m'ê'mcs,  commencez  par  respecter 
la  Patrie,  par  respecte^  ses  intérêts;  com- 
mencez  pat  être  justes.  ' C est  IS  le  titre , et 
ÎU  titre  Unique  , soyez-en  persuadés  , avec 
- îc'qOd  ou  peut  invoquer  des  actes  p^et  fairè 
valoir  des  droits  légitimes,  htais  quand  on 
Sé  présente  comme' vous  , dénués,  de  ce  titre  ' 
respect a'bfe;  quand  au  lieii  d’una^main  pure, 
en  ne,  peut  lever  vers  la  bonne  foi  qM,’une 
main  avare  , SpolialriCe  , impie  ; c’est  unè 
profanation  d’une  impudeur  extrême  que  de 
ve  p'iucér  s'ous  Son  égide  protectiice.  Iquti* 
lemeitt  dites- vous  encore  que  le  Souverain 
fi'auroit  pis  dù  Vous  Vendre,  s’il  ne,  pouvoil 
pas -s’tfngi'ger  irrévocablement  avec  vous. 
Cet  argument  ne  proùv^é  rien  couh-e  lui , si 


mais  votre  acquisition  n’en  est  pas  pjas 
inattaquable  , piiisque  jamais  l’erreur  n’a 
egjtimé  un  acte  quelconque  , puisqu’il  est 
de  vérité , au  contraire  , quç  c’est  dans  la 
supposition  c^ue  cet  acte  est  Fouvraae  de  la 

ahne"à’  y qu’on 

aune  a le  maintenir. . Ouvrez  les  Codes  de 

ous  es  euples,  et  vous  verrez  si  ces  prin- 
cipes sacrés  ne  sont  pas  par-tout  reconnus.' 
Au  reste,  de  quoi  vou's  plaignez-vous  ? Si 
le  Souverain  n’a  pu  faire  avec  vous  un 
contrat  indissoluble  , pourquoi  l’avoir  sous^ 
cru  . Comme  membres  de  ce  corps  poli- 
tique , vous  connoissiez  ses  droits  et  ^on 
puuvoir;  VOUS  n’ignoriez  pas  conséquem- 
ment quen  traitant  avec  |,iii„.il  n’j  avoû 

entie  lui  et  vous  rien  moius^que  parité  de 
motifs  pour  anéantir  ou  pour  conserver  lés 
Jiretenciucs  aliénations,  Eu  effet,  vous' ne 
pouviez,  voir  en  lui  qu’une  famille  immense 
toujours  occupée  ^du  bonbenr /commun,  et 

qui,  par  cette  raisqm*  ne  pouyoit  s’arrêter 
a Kl  vue  de  quelques -intérêts  privés, Ism^s 

quoi  sa  p^iissance  ne  êerc-it/,  qu’une  triste 
Illusion  plus  nuisible  qu’uiile.,,  dans  rousv 

au  roini^irc  , vous  np  pouviez  envisage^ 

que  des  uiemUres  épa,|  ^ U 


«té  , recevant  toù jouis  la  loi  ,‘'  iY\ais  ne  la 
>iouiia.4  jainai^v et  ' qui  consëquenuivGat 
’t/aui’iez  qu'à  oîëir  , si  'la  [lua  {jravîde 
partie  cio.  ceite  famille  vous  disoit,  un ' joai  : 
Je  iëvQ.^ue  un.  contrat  d'as iS  lequel  je  re- 
trouve plus  ni  mon  avantage’  ni  Je  voire  : 
.n'exariinez  pwn*  v^'r  r-in  cnnuaite' e^s.t  équitable 
-envers  vous,  Sürdcela  il' ne  peut  .y  avoir 
aucun  doute  , uès-l à qu’elle  est  moüvee  sur> 
fe  bkn  public,  - • • 

- Acquéreur^  '%ficienvS  dt  ndüveaitx  \ noyers, 
de  bonne  d'oi -,  ’é’  osez  dire  que  dans'  cet 
argument  tous  nc  ‘fecon.  ch>scz  pas  votret' 
propre  ouvrage  c esf-à-aire  j ce  ‘ rnoyen 
triomphant  avec  lequel  vous,  r'v'ez  efu  vous-* 
mèiaes  tout  permis  , a ec  lequeb  vous'  avez^ 
tout  osé  , tout  bazardé  , et  tonl  boiiieverse.  " 
. Mats-  à'  quoi  ban  ' : nhèr  v quand  ées 

circonstances-  pa;rleTît’  r • • udssaîùîuent 
êtesq  dites-vous  P <le  ^s  ncèras  amis,  du  bon- 
heur public  : c’est  pour  coopérer  que 
vous  avez  acquis,  11  est  aisé  de  s’enf  con- 
vaincre. Voici  ie  moinep-t  de  inarquer  par 
un  grand  acte  de  ver  lu.  clvKCie  > si  vrai- 
1 ment  vous  en  etes  capables.  Accablée  ^ous^ 
le  poids  des  besoins  ^ la  Patrie  attend  de 
>' ou  veaux  secours.  Volez  aw  devant  d elle 

Fa 


I 


. (S4)  ’ ; 

ce.  qu®  lui  dmvw  «nceir®  ! 

vêlement:  elle  a àvmtmmmiw  de  T exigea..  | 
Faites  plu^,  s’il  est  possAîe,  Bni^atres-Ÿous^ 
généreuse  , et  dam  sein;  les  se- 
cours même  B^attead  pas.....  Voum 

gardez  le  sdence  , et  serrez  les  cosrdons  de  i 
wtre  bourse.  Abl;  éiîiiriineîs  Citoyens,  en-  ' 
fents  dénaturés  làeîies  égorgèqrs  de  votre, 
mère  , c’est  donc  ainsi  que  vous  reconnoisSeat 
ses  bienfaits.  Allez  : vouü  il* avez  ni;  vertus  ‘ 
pudique  ni  vertu  privée.  : vous  n*étes  q^e 
à*  in  famés  agioteurs.  Tout  votre' pair  iotisnae* 
consiste,,  comme  vous  le  dites  vous^niêinesr,^ 
kl  tireur  parti  des  événéments;  mais  ii  ne  voiisi 
réussirai  pas  long-temps  ée  honteux  et  bar- 
bare moyen.  ](i!ia  justice  nationale  vous  o^- 
serve.ÿp  et  pour  etre.  lente  elle  n’en  renver- 
sera pa^fc  moins.-  vos  coupablesi  espérances. 
Cifc  nltst.  pas  4t  son»  empire  .que  Ton  se  sous- 
Irak  pan  voicafe  fuîie&teji  que  perfidost 


C H A P I T K E XII. 


làts  Acquereurs  des  Domaines  natio^ 
rnaujs  peuçetit-ils  invoquer  Vartiçlê 
3^4  de  la  ConrStituti&n,  ^ " 


VAKT  d’entrer  dans  rexameîi  4;tînis 
pared^ie . qnestiï>n  , rî^onamie  sensé  s’en  pré- 
posé trois  autres  que  voki  ; la  première  ^ 
i^elui-là  P eut -il  inv-aquer  le  bienfait  d.’un.€  loi , 
qui  en  a Tio/fé  les  dispositions  les  plus  es- 
sen fi  elles  ? la  secon  de  , tes  aeauéreurs  enf-ifs 

» ' A 

rempli  le  but  de  celle  qui  exigeolt^^r  reiour 
des -Domaines  aliénés  , le  prix  réel  de  cliaque 
objet?  la  troisième,  n’ont-ils  pas,  au  con- 
traire, éhkàé  St it mm enf  et  contrt  droit  les 
effets  de  cette  loi  qui  n’^avolt  pour  but  que 
de  sauver  la  Patrie  ^ Comme  raffirmàlive  J 
déjà  été  établie  , on  reviendra  pas , et 
on  examinera  ce  que  porte  rarlicie  Invoqué. 
S est  ainsi  conçu  ? La  Nation:^' rançaise  prü-^ 
tlctmt  parcilhment  , comme  garantie  de  la 
foi  publique  , qu* après  une  adj uiicaîion  léga-- 
lement  consommée  de  Biens  nationmix , quel- 
qu^cn  soit  origine  3,  l* acmireur  légitime  nt 
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c^,.) 

’.  fiiit  en  ùrt  dépossédé , sauf  aux  tiers  rsi 
clamants  a'  être  , s'il  y a licup  indernri’sn 
par  h Trésor  national,  . ^ 

Tout  est  précieux  sans  douîe  , dans  c([ 
article,,  et  d’autant  plus  qu’il  fait  qDai’tle  d 
"potre  ConvStiiutiorî.  Que  garantit- elle  donl 
comme  sûreté' Je  la  foi^ publique  ?-  Est-ce  un' 
possession  dénuée  de  carj^ctères  distinctifs| 

. Non  p-mals  uiie  possessipjn  précédée,  d’mti 
, adjudication  légale.  En  (avéur  de  qui  do; 
s’opérer  cette  garantie.? , Est-ôe  en  faveur  c; 
l’acquéreur  le  plus  diligent  ou  le  plus  .rusé [ 
Non;;  mais  au,  proliP  de  l’ acquéreur  Îég4 
time  , ce  qui  ne  signifie  pas  seulement' at> 
- quéfeur  que  la  loi  recounoit  ùiais  enco]|î 
. que  fa,;  approuve.  Cette  diffî 

, rcnce  .bien  saisie  , la  questiôii  n’dsf  pas  di- 


i iicdo>  à 
acheté 


résoudre^,  j^t  je  dis^  à c.eUx  qui  o 
: D c U X ■ c.ii  efses  d o i v è nt  -ç  o ne  p u r i r d 


. vous  'pour,  mériîaiv  la  garantie-  de:  \ la  surd 
^.publique;  une  adjudicalion  légal e,  et  Uî|i 
acquisition 'légilinie.  Si  yVous  srvez.  la  prq 
niière  , q;>arce.;qUe  -,  suivapC,,le  langage  <.|i 
■Palais  , les  ..,fo.rrn alliés  ont  été  .cqriservéd, 
parce  qu’on,  a mi, s des  afficlies  , indiqi; 
J jour,  et  adjugé  ,à;  l'a:'  chaleui-.,  des  feu:?|,, 

-,  yqus_  rf  légH.mi; 


v 


( 


^ac'^[ucreurs.  D’abord  vous  nè  pourriez  Fêtr® 
d’un  objet  qui  ne  peut  être  vendu  k per- 
pétuité ; en  second  ïleu  , vous  ne  pourrie» 
rétre  , dans  la  supposition  du  contraire  , 
-qu’ après  en  avoir  payé  Je  tériiable  prix, 
et  c’ést  ce  que  Yous’ inàvez  jamais  luit.  Or  , 
avez-vous  pu  croire  qu’en,  aliénant , la 
tion  vôus  ait  dit  : Je  vends  ré^dlement  , 
-mais  vous  n’acquerrez  à peu  pitès  que  poiir 
la*  forine  ; vous  posséderez'  à perpétuité  , 
mais  âç  perpétuité^-  vou^  posséderez  injus- 
tement ; aussi  réunissez- vous  , agglomérez- 
vous  ‘autour  de  mes  plus  précieuses  res- 
sources : preiiez4es  : dévprez-Ies  , et  tofnpte?^ 
encore  sur  md  proi-êction  et  sur  la  foi  pu- 
’ h tique' i Soyez  plus  sincéresi , soyez  plus 
'Vrais  , et  recoanoissez'  qtie  dans  l’article  574 

• votre condamnation  'est  'écrite  en  toüîés 
“lettres  , ou  il  ’ faut ‘ dire  que  le  Peuple 
I Français  ait  voulu,  consacrer  une  injustice 

et  s’y  éncliaîiier  d’une  manière  ifpëfragabîe. 
"Mais  on  suppose  pour  un  moment  , qu’il 
pût  "'en  être  ainsi  ( supposition’  qui  révolte  , 

• qui  indigne  autant  qu’elle  désole  ) , croyez- 
vous  que  cet'  aAicîe  sdib  plus  respectable 
que  tous  les  ' antres  ;qui  composent  notre 

’'^Code?  Est-ii  plus  respcctdhh  ^ par  exemple, 
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4U«  qiA  aiaîit  taule  dj5linetù>n 

p,9j^s^nc€  al  îiéré4ii^  4^  çouvair.s  ; qu^ 
jceîai  qui  .fixe  l^a  division  4^  France  à 
83  Dëpartemçins , et  le  uQiujbre  des  Députë^ 
dw  Peuple  à j5o}  E^l?*il  plus  respeetaWe 
celui  qui  ardonue  que  ces  Péputes  serant 
pri;S  à raison  d-e  l^a  f>ppulatipu  j et  non  da 
Ifi  propriété  ? Donner  raffiriuative  serait 
ignorance  , car  tou#  «ont  égoJeiuent  ^^éces- 
sairas*.  et  aucun  d’ieux  ne  peut  être  distrait 
Ôu  yioJéj  sans  par|,er  atteinte  ^u  tout.  Ha 
|>ien^  la -J^aûon  Française  , par  1 organe 
de  ses  Législateurs  , a reconnu  que  cloaque 
^rijcle  pouvoit  çtre  modifié  , et  meme 
anéanti.  Cela  O^t  si  *rai  qu  ejlc  a dêcrdie 

pgr  TActe  constitutionnel  même  , une  As-ï 
«embjée  de  révision  pour  remédier  aux 
i^iiconvikiients  que  feroix  sentir  1 expérience. 
Ceia  est  si  vrai  encare  ^ ^ Fégard  de  lar- 
Vmle  574,  quelle  n a pas  tait  ^exception  * 
4’ eu  il  faut  conclure  qu'il  pent  être  révisé 
ainsi  que  tous  les  attires.  Çamtpent  cepen-* 
-s'dant  Je  sera-^tril  , si  vqus  triqmpfiei^  des 
principes , en  disant  : N^US  ayons 

’une  ad judi cation  Jâgalé , et  caJa  suffit? 
U faut  en  convenif  ^uns  sVic^i  les  priyi- 
l€gii«  Tom  pourrait 


r 


' f . ' 

> Lfenc.  ;>f  O 

î’i^pric.'ai're  rt'fî  er'  i-.r-^  ""  ™ 

' nviü-nj.p  A.  f , ■ ‘■f^omniijîahle  dans  Je 

-■■  i'ossîjble.  IVi»,.  , ■ 

«y  ndcec-saircineiu,  roi— v.-..w  ' 

«'■-'•'îs.'iJbii/b  -d’üï:  rnr- P''incipes 

' ••'H.'rés  d,,  P,..,:,,  ' “ des  droiis 

«."x  ,«/,7  en  ,'>  ■■  ^ - ^ - 

> /^  7-.Vo/«./o77.  Ceue  ot  ^ 

er  c’est  là  tout  son  ‘ 
'■a  s-0!t  dan?  aucune  Joi 
P>ornainos  na'ionaiix  jo//  ' 

^ iacon- 
.suOiroit  pas 
n Peiipre 
pî'Quver 
gi'aiid  Lien , 

‘à- ^ifct , q^Q 
suite  cians  line 

pem-tHre  pÜ^ 

^ rEu„ 

UH  JoYtr  d'è  nouveau 

i^^oûs  n’aj-on^  'phi5 

^u"es  , ^ce'^'^uraFidvcra 


péluer.cs 

les  vüiiîes  actuelles 

plus  grauJ  bien  > 
du  moment  permettre 
les  deux  positions  i 
K.alheur  qu’anva  en 
Le  Souverain  pourr 
calcul  géométrique 

'veraineté  aura-î-ilùroU 

vant  son  intérêt  et  s>e.s 
donc  le  pveiuier  cvi 
-en  vente  les  Domaines 

scntiallement  destinés 
. comme  l’avant  déjà  sauv 
pas,  ainsi  , il  faudra 
le  paviiculier'  venue  ^ 

p,ié.é  pour  remédier  au  ma- 
plus  tm  Domaihe  commun.  . 
pourra-t-eîle  s’opt 
de  son  volsm  p 
vendre,  ■ un  mom 
. prouvé  qu’une 
atteindre  person 

tbèque  assurée  sur  m bmfl 
effectivement  sur^ 

veille  vente 
la.  suppusai 


iLesoms  msurmux»'- 

alors  de  comparfr 

pour  peser  le  degrc  de 

1 traîné  cbacune  d elles- 
--t-il  s’en  assurer  par'uu 
>.  Le  membre  de  la  sou- 

'du  le  d4ermmer  sui- 

fcs  caprices?  Qu®l 
, national?  De.  remettre 
aliénés  , comme  es- 

à sauver  l’ Etat  , «t 

é.  S’il  n’en 
Hu’il  périsse  , ou 
vrie  partie  do-:sa.  pro- 
peiir  de  U avoir 

IVI  ais^cette'.'-  ^ te 

é.,er?  tlur-acbétcraae  b^v 
OUI-, - être  -obbge  de  . 

,ent  après'?  îi’esl-tE 

mesure  semblable:  « peut 

, pas  plus 

dq  tous , -ne  lest 

d’sucuu?  Du®  P“' 

.c,Uÿai«'  jmte  y m 
■;  ■Sarolt''’*!'*-®! 


\ •-  ■ 


O ■■  - . ( O-a  ) ' " ■ 

twme  à l’mte'rét  d„~  7 - 

E'I.  M p„  V”‘  s™'’ 

>"™i«  jiui  iS'  !'■ 

«tti'e»  Ci(oven*-A  rr.J  . • *Ï«J«  h* 

que  cependaTif  ils  Te**" 

!"«■  fw..!. 

«-jnfOTme  au  bien  dn  ? »eroit  paa 

P«i5qué  ce  seroit  ' P g'^and  nombre 

' ■ '■  i â5S£¥  " ■ 

Biembre  du  Souverain^  *‘uj«n,  comme 
VOUS  élc<i  Vit-  A / dire: 

■ ■ p;,,  graTd  ÎLn 

d ae^r  dan  a Îp.  * , , ^-<iiitenîe 

-«il  1 ■>*  '*  '“■“■4  « I.  .«.- 

*ti  1 rir*''  ^ 

il  .'■™p.'«,c„  j'.cik;!!;™'"'’ 

I>oi»air:es  de  }’ï;,g,  P Un  temps  les 

r„ 

mnjs  il  ynf^  nniim^  • • ^ «^nsi  ; 

• t<»P*ukélp,,,„  l-i“'l",'“.  'PPaaprie, 
«i"aa  ,».  l'E,.,  „ 1 il”’'  »'i™- 

■ • >•  FWie  d.  . 


(#)  ' ,, 
i-ain» , tt  tôh#  éviter  à v0«» 

«lalheurs.  Mais  je  reux  employer  an  nioyeit 
plus  doux  » et  qui  doit  vous  iranqufflisea-  aU' 
lieu  de  vous  alarmer.  Je  vous  ,ofire  me* 
biens  à moi  , pour  en  jouir  .^raturtenaenC 
jusqu’à  ce  que  vous  soye»  indemnisé  d?s- 
avaaces  que  je  pourcois  exiger.  Frencade* 
ces  bien*  : useat-en»  conamie  "des  votre*;  mais 
faites-y  bien  attenûoit  •-  aussitôt  què  vos  in- 
térêts seront  rcmplisj,  votre  possession  pren-  , 
draftn:  auwielà , vos  espérances  deviendroïant  ' 
criminelles , pafce  qu’elle*  scroicnf.  contraire* 

».  Kobligâtion.  que  vous  ave*  contractée  iW 
me.  servir  de  tous  vos  moyonfc  En  un  mot , 
décidezrvous  pour  un  des  deux  partis  , pu 
«k  voua  sauver  sans  rien  perdre  , ^ ‘i®' 

perdre  tout  »3ns  peut-être  vous  sauver.  Tels 
sont  les  EaisonMcmetîts  qu’il  faut  toujours 
supposer-  dans  la  bouche  du  Souverain  , 

' «t  ils  déciTient  du  principo  préGéderamenl 
prouvé,  qu’il  ne.  peut  êwe  lié  d’une  ma- 
mère  indissoluble  , _ i moins  qu’il  ne  con- 
tracte avec,  son  égal , c’est-lnliro  de  Nation, 
à N^'on  ♦ mai»  jamais  de  Nation  »v«c  le 

simple  individu.  y 
Que  l’aw  n’eût  pu  *outenir‘  la  guerre  et 

nomuieïr  ki  sévôiwian  »a«a  d»# 


c:94) 


Bomairies  Raüonaux  c’est"  une  assertion  ■ 
li'àrdie  , priais  dont  rien  ne  démontre  ra 
vérité.  Ne  pouiTok-<^n  pas  dire  , au  con- 
traire , què  sans  celle  alicnatioa^,  iî  n’j 
auroit  îiiainl^enavit  ni  guerre  ni  révolution  ? 
I>c  grands  possesseurs  - dépouillés' , des  ^ 
hommes  d’un  grand  nom  persécutés  , n’ont 
pas  peu  contribué  à rallumer  contre  nous  les 
sentiments  de  haine  qui  marchent  toujours  à 
la  suite  de  renvie.  IVq^tre  révolution  devoit^ 
d’ailleurs  effrayer  assez  les  Nations  étran- 
gères > sans  justifier  leurs  craintes  et  leurs 
vengeance  par  un  dépouillement  aussi  subit 
et  aussi  douloureux?  Au  reste,, il  n’est  pas 
question  de  chercher  ici  s’il  eût  été  sage 
U en  agir  autrement  , mais  de  réfuter  l’ob- 
jeetion  proposée  : pour  , y parvenir  ^ une 
simple  réiiexion  sufiit , et  la  voici.  La  gueid'e 
il  iaùt  le  dire  , eSt  injuste  de  la  part  de  nqs 
eaiiemis  il  faut  la  soute, nlr.  Qu’eûhon  fait 
cependant  sil^s  Domaines  nationaux  p’eussent: 
pas  exislé?  Eîit-oii  tendujîles  mains  s.iipliantes? 
I:ÙL-on  courbe  la  tète  sous  un  joug  de  fer?. 

idée-  est  affreuse,  et  - fait  frénnr.  Non  . . 
d auroit  fallu  , cominc ^^.nous  l’avons  fait  , 
armer  tous  b^s  bras  et-^  tendre  tous  les  res- 
sorts ; il  auroit  fallu''  ne  .pas  cralhdr*! , a’a«-n4 


,,  (S'i  ) X ; ; 

pabler  les Cilojexs  üc^  cor.’criimil 
niorccler  la  pro.pricié.  patrimoniale 
quéreiirs  , "comme  celle  de  tous  les  autres. 
Oa  n’en  est  pas  Ycnu  , il  est  vrai  , â ce 
comble  de  malheur,  La  conséquence  qui  en 
résulte  est  que  dan^  les  Domaines  nationaux 
cîxacun  a trouvé  'sçn  avanUqqe  ; que  l'ac- 
quéreur y a aussi  trouve  îo  ^icn  5_  avaiu 
meme  d’en  avoir  U’aUé,  Eli  i pourquoi  iou-  ' 
droit-il  les  retenir  pcrpépaelleraeril  ? ^ie  doit- 
il  pas  par  cette  raison,  seule  les  remettre  k 
l’Etat  qui  s^’est  sauvé  par  eux  , et  qui  avec 
eux  l’a  sauvé  cet  acquéreur  cupide  ' c£ 
aveugle  ? Oui  sans  docile  , et  il  no  peut  en 
pareil  cas  faire  entendre  un  auîr^;,langag'& 
que  celui-ci  : Ma  piropriétc  , ma  personne  ^ 
ma  famille  , ma  Pairie  , tout  most  con- 
servé.. Je  le  dois  à l’existence,  de  nos  biens 
communs.  C’est  leur  aliénaUoii  n onientanée 
||ul  a .produit  ce  miracîe.'  II  auront,  lallu , 
suîis  qux,  donner  le  dernier  sou  de  ma'ptic’  e, 
çt  . combattre,  jusqu’à  la  dernière  gouue  de 
^iion  sang.  Grâces  soient  donc  rendues 
la  sagesse  de  nos  pèreS'  qbi,  avoient  co 
serve  ces  pï^cieuses  et  ■ immenses 
^ sources?  Je  les 
rends  à la  p 


tiênnéîtf.  Vit  joür  peüt-éïi‘6  elles  serdnl 
â'dsjsi  ÿ'éduites  à ne  pouvoir  se  sauver  sans 
elle. 

Conrbieîî  stîroient  accablantes  , dans  îe 
cas  cènîfaire  , c’est-à-dire  > dans  la  suppo- 
.•jilioît  d’une  guerre  injuste  de  noire  part  , 
les  objeciions  qui  s’éleverôient  cOntre  les 
acquéreurs.  Avoir  contribué  paJ'"  un  honteux 
intérêt  , au  triomphe  de  fbutes  lès  in  jus- 
licès  et  de  to^  les^  forfaits  ; aX’oir  proloagé 
lés  horret'irs  d’unè  révolution  ; nous  -aroir 
rendus  T objet  du  mépris  et  de  rexécraiïOii 
de  toute  l’Europe  ; donner  naissance  dans 
riiiiérieur  aux  fumestèS  divisions  qui  nous 
déchirent  ; alimenter  les  ressentimenrs  , le 
désir  de  lia  véïtgéaricé  et  îà  rage  du  ^déses- 
poir ; €e  som  là  ks  reproches  qtf'oii  pour- 
roit  lair  féirev  (ju’ils  choisi^^nt  donc  entre 
'ik  pmmôp.  d’uîïe^  guerre  jusre?  ou  injuste*  dé 
noire"  p?trt\  Au  premier  Cas  , Hé  rdoiTr  fait 
que  Ce  qu’ik  d'étoiènf , m:  ils  if  onf  Cien  1 
•éemander  à*'  -Ffà'àt  aw  Second  cas , nous 
ifcur  derOnS  ^ hous  les  : ntfdheü-'rs  qtir  nous 
d’éV'oreiTt , «t  léür  : propre^  crie:  rçtî- 
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C^BLiGÉs  de  renoncer  aux  moyens  qji  iU 
prétendent  tirer  des  loix^,,  ç est  de  )a  part 
des  acquéreurs,  avouer  leur  défaite.  Il  na 
leur  reste  donc  que  des  moyens  , de  pura, 

considération.  .C’est  dans  ce  retrancheîHep^ 
qu’il  faut  aussi  les  attaquer.  . , 

4 les  entendre,,  ils  oni  .tous  déneW^iW. 
fortune  pour  acquérir.  L’un  a dans  spn^ 
quisition  , placé  son  numéraire  ; 1 autre^j^, 
fonds  de  son  commerce  : celui-là  le  niontipt 
d’une  charge  ou  la  dote  de  sa  femme;  d», 
manière  .que  « loirs  contrats  ns  sont  pf s 
respectés  , tous  seronf  . on  ne  peut  plus  à 
pluindre.  U^  fortune  ,eÜeurs  espérances  sa 
îrpuveront  .ruinées  par  l’excé*  de  leur  cona 

. On  suppose  vraies  toutes  ces  assert  pn^^ 
dictées  -chez  les  troU  quarts  au  moins  , pâl- 
ie mensonge,  qu’il  n’en  résulteroit  pas  qu# 

le,  Sou^raia  devroit  s’arrêter  dans  sa 


Contitiiicttton  du  rnttnt 
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Im  Jmpilmeroient  une  tache  honteuse  et 
ineffaçable.  Une  pareille  idée  ne  peut 
sortit-  que  de  la'  tête . d’un  enfant  on  de 
ceux  qui  n’ont  pas  la  première  notion  des 
droits  inhérents  à la  ' conservation  de  la 
^ égard  sur-tout,  il  n’est 
pas  ‘permis  de.  confondre  les  motifs  déter- 
mïnapts  avec  ceui  qui  ne  sont  purement 
que  de  faveur.  La  nécessité  de  respecter  ce 
’ï'^*  tend  au  bien  général, 
ce  qui  est  essentiel  â la  prospérité  et  à la 
Nation-;  est  un  moyen  du 
pfëmi'er  genre;  Nul  Peuple  ne  peut  le  mé- 
connoître-sahs, opérer  sa  perte,  et  se  charger 
s^i-niemë  de  mépris  et  dé  calamités  ; mais' 
pas  ainsi  de  ce  qui  intéresse  Te' 
simple  individù  , de'  ce  qui  flatte  ^ ët  noürrir 
ses  espérances;  Une  Nation  ne  pe'ut  re'u^^ 
gardér  cés  motifs,  quelques  puissants  qu’ifs' 
'soient  , ’ comme  une  loi  pour  elleV  II  lui  èsi 
toujours  loisible  de  les  apprécier  â’tsa  vo-’ 
lonté  et  suivant  les  circonstances  qui  souvent^ 
la  dirigent.  " ' ;;,i- 

^ -Que  lés  acquéreurs  renoncent  donc  â ins.;;' 

piVer  la  piiié.  Invoquer  .cé  septimerit  ,’  après’ 

Pdvoif  sbi-mêôte  Si  ctiïeHénfienl'  m-éeôrinu 

é*&t  Une  hypocrisie^qup  fedijgne.  Eh;!* qu’a# 


ne  m’accuse  pas  on  ce  moment,  d’Une  exa-* 
gdration  condamnable.  Si  je  dis  qu’ils  ont 
méconnu  la  pitié,  je  ne  crains  pas  d’être 
démenti  par  le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux.  Nous  avèns  une  preuve  récente  d® 
cette  vérité  désolante.  Dans  ces  jours  af- 
freux de  famine  et  de  , mort , où  d»  moitié 
du  Poulie  Français  dispuloil  aux  animaux 
les  aliments  les  plus  grossiers'  ;' où  le  pauvre  , 
dévoré  par  la  faim  et  la  misère,  avoit  moins 
Pair' d’une  créature  Immaine  què  d’un  spectra 
vivant , jamais  insensibilité  a’égala  celle  des.. 
acquéreurs.  Sourds  aux  gémissements  de  c»  ^ 
pauvre,  ils  tè  voyoiént  d’un  «il  sec  se  de-^ 
battre  contre  ••  la  mort , et  rendre -à  leurs’ 
pieds  le  derniér  soupir  de  l’ac^:ablement-' et. 
tki  désespoir.  Souvent  mèmejls  étoieut  pour 
lui  lin  objet  d’inüignation  telle ‘qui li  ne  les 
bonoroit  ipas'  dei  scsnplaintès/et  du  spectacl® 
de  ses  larmes.  C’éioit.  aux  cœurs  compa- 
tissants qu’.jl  préseutoit:.  une- main  foible  ét- 
suppiiante.  .e^étoit  d’eux  aussi  qu’il  recevoit;' 
quelque  adoucissement  à l’excès  de\  ses 

maux*  ■ ' ^ ' . 

- Mais  ‘il  fawt  servir  ac^^retirs  , de» 
ai-guménls  qu  eux  - raêmes  emploieiit  pour  , 

levers  ' pi  JJ'ÿrléralioU  » i® 
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rtnrcrsejment  dé , leur  fortune  , voilà  ee 
qu’ils  lOHt  sans  cesse  à la  bouche.  À cela 
je  réponds  d’une  manière  bien  simple. 
Comptent-ils  donc  pour  rien  l’altération  de 
la  justice  publique  , à laquelle  ils  pnt  si 
évidemment,  contribué  , qüelques-Bns  sans  le 
vouloir  ,^smais  le  plus  .grand  nombre  très- 
volontairement  ? Qui  a fait  autant  qu’eux 
pour  rendre  la  propriété  incertaine  ,,  le  dé-  ' 
pouillement  complet  j les  injustices  révol- 
tantes ? Dans  quelle  Nation  ont-ils  vu  une 
portion  d’hommes  applaudissants  comme  eux 
aux  projets  les  plus  insensés  et  aux  loix  les 
plus  désastreuses:,  quoique  leur  conscience 
les  accusât  de  fouler  aux  pieds  tout  Ce  qu’il 
y . avoit  de  plus  respectable  > Quel"  est  le 
Français  honnete-homme  qui  a imité  leur" 
conduite  scandaleuse  ,/  qui  s’est  emparé  du 
patrimoine  destiné  aü  soutien  de  ^infortune  y: 
de  l’innocence,,  de  la  foiblesse , ,d.e  la  bien- 
faisance , de  la  piété  et  qui , pour  se  main- 
tenir dans  une  possession  conhe.  laquelle 
reclament  tous  les  droits,  a fait  verser  dea  . 
flots  de  sang  et  des  torrents  de  larmes^  ^ 
Sous  un  autre  point  de  vue,  qui 'à  démo- 
ralisé la.  Nation  Franpaise  'aux  yeux  de 
1 Univers  entier  ? Qui  no.i*S:  « fait  |ra«er  par 


( îO£  ) . 

tous  le»  Peuples  , ûe  spoliateur  , de  ki- 
gands  , d’impies  , de  canmbales  ? -Qui  a 
rompu  avec  eux  toute  conupun.caiion  , 
toute  liaison  d’amitié  ? Enfin  qui  nous  a 
rendus  en  horreur  au  pomt  de  n oser 
prendre  le  nom  de  Français  , nom  autres 
fois  si  doux  , si  flatteur  et  si  glorieux  ; nom 
qui  nous  méritoit  l’estime  , l’at«o»r  et  le 
respect  de  toutes  les  Nations  civilisées  ? H 
n’y  a pas  à hésiter  , ce  sont  les  acquereurs 
de  Biens  nationaux.  Sans  eux , des  loix  in- 
jurieuses à la  propriété  . à la  liberté  . a 
l’humanité  , seroient  restées  sans  effet  , et 
la  Nation  n’auroit  eu  à gémir  que  sur  des^ 
erreurs  politiques  , et  non  sur  des  actes 
d’iniustice  et^  de  barbarie  universelles.  Si 
les  acquéreurs  ne  sont  pas  les  créateurs  de 
ces  aétes,  ils  en  ont  été  les  criminels  exe- 
cuteurs  , et  souvent  même  ils  ont  encpre 
renchéri  sur  tout  ce  qu’ils  avoient  d odieux. 
Tous  ne  sont  .pas  à ranger  dans  ceUe 
classe  , on  en  convient.  Les  uns  ont  ete 
emportés  par  la  soif  ardepte  des  ric.ie^ses  » 
mais  les  autres  par  la  néa^siU  ^ de  placer 
lean  assignats  ; mais  an  certain  nomme 
aussi  par  amour  de  la  P a/ri..- Que  d oh- 
jeçtions  on  pourroit  faire  ! Comment  se  sont 
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qui  n ont  pas  acquis  Æe 
qui  avoient  beaucoup  dç 
Quelle  voie  ont-ils  trouvée 
couvrir  de  la  haine  cr  de 

, compagnes  insépa- 
cnanîe  et  notoire  ? 
voie  inconnue  à tant 
, dans  leur  dé- 
vertus vraiment  cr- 
nuirt  à autrui.  Quant 
, dont  se  targue  un 
c’est  de  leur  part  îe  combîe 
■ ïa  dérision  et  de  la  per- 
de Iti  Patrie  , dépouiller 
e , celui  qui  avdit 
cçlui  qu’elle  avoit  re- 
comme  un 
et  même  nécessaire  ; 
secourir  , nourrir  et 
, patce.que  jusqu’au 
elle , et  donnoit 
is  enfants^  ses  soins, 

: par  ^ amour  de  la. 
maliieurcuse  épouse 
des  droits  P assurés 
înariage,  par  Je  vaiu  res- 
3es , et  par  des  loi;^:  plus. 


* jgauimme  punuques 
râbles  d’une  injustice 
Ils  l’ont  trouvée  cette 
d autres  , dans  leur  probité 
licatesse  , - dans  ^ leurs 
viques  : la  crainte  de 
à.  r.amour  de  la  Patrie 
Certain  nombre  , < ’ 
de  l’outrage  , de  1 
fidie.  Par  ,^amour 
celui  qui  en  est  inembr 
tien  mérité  d’elle  , 
gaiae  pendant  quinze 
être  utile  , précieux 
celui  qu  elle  devoit 
vêtir  jusqu  au  tombeau 
tombeau  iPtravailloit  p 
généreusement  à tous  s( 
ses  pénibles  instructior 
Patrie  ,'^déî)ondL.r^  7o 


siècles 


respectables  encore  ; dépouiller  les  frmts 

innocents  de  leur  union  ; depoudler  eux* 
Pères  , leurs  mères  , leurs,  freres  . leurs 
Lurs  , et  tous  leurs  parents  , coupables 
ou  non  du  crime  dont  on  les  accuse. 
Quel  patriotisme  , grand  Dieu  ! H soulevé 
rindignation  , il  excite,  1,  fureur,  et  fart 
frémir  la  nature.  Mais  vous  ne  sentez  aonc 
rien,  Patriotes  spoliateurs?  H ny  a_donc 
pas  un  père,  un  fils  , un  époux  ,■  un  mfor. 
tuné  parmi  vous  ? Vous  n assouvissez  don* 
votre  patriotisme  qu’avec  des  larmes  et  de. 
malheurs,  comme  le  tigre. n assouvit  sa  rag. 

, qu’à  force  de  sang?  > ^ n» 

Il  est  donc  vrai  que  les  acquereu 
sont  pas  plus  heureux  dans  leurs  moyens 
de  faveur  , que  dans  les  principes  rigoureux. 

Peut-être  même  le  seroient-ils  davantage  dans 
ceux-ci;  car  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  se 
Ler/à  l’examen  de  leur  conduite  , examen, 

qui,  sous  quelque  Fmint.de, vue  que  ce  spilv 

le  peut  tourner  que  contre  leur  système,.  . 

Sommes-nous,  de  notre  côté , plus  heur 
reux  depuis  la  vente  de.,  nqs  Dçmaine. 
communs  ? . Le  serons-nous  davantage,  par,  ; u 
suite  > C’.est  encore  un  point  à exammenyl 

11  serait  sans  .doute,.,. agréable  pour  .kf 


.cquereurs  , de  pouvoir  nous  ërourdît  «ii 
nos  infortunes  , pour  nous  faille  croire  qu« 
leurs  acquisitions  okt  -tourné  d notre  profit 
La  conséquence  qu’ils  en  tireroient,  seroit 
* ^ .X  t^uroit  injustice  à les  anéantir. 

•Comme  ce  n’est  plus  avec  des  mots 
Jquon  (stouffe  îe  langage  de  là  vérité,  is 
demande  en  quoi  consiste  le  bonheur  d’une 
•dation,  et  à quel  signe  on  'reconnoît  qu’elle 
«St  bemeuse?  Si  c’est  dans  la  pais  , ce  q^ii 
«einbleroit  àssez  naturel , aucun  Peuple  n’en 
est  aussi  éloigné  que  nous.  Les  pins  redou- 
ta es  Puissaixes  de  l’Europe  redouldem 


( ) ,, 

, connus  sous  le  nom  à jamais 

TaccLns  , hommes  pins  médiants 
;;-e  , plus  ciucls  que  les  tigres, 
les  lions  , pHis  atroces  que 
. , et  qqi  ne 

e momeiu  de,  ' . rcnrcnilre 
far  ,■  et  de  renotiveller  Ipuf 
ulcment  Us  - respirent , encore 
inôustres  détes- 
couverts 


d’égorgeùrs 
odieux  de  - 
que  la  vij  e 
plus  féi'oces  que 
tous  les  bourreaux 
cLcrelieiit  que  1 
leur  *icep>re  d, 
fureur.  N ou  £ 
au  milieu  (Jfe  nous  f c 
■tables;  mais  leurs  chefs  tout 

sang,  y joulssént  des  honneurs  qm  de- 

vroient  n’èire  la  récompense  qtm  des  talents 

cl.  des  rerms;  ^ . 

..  Si  une  .Nation  est  heureuse  quand  elle  e. 

riche,  jamais  Peuple  ne  leVfut  moins  que 
nous.  Il  n’en  est  pas  ^ en  effet , un  replie- 
ment plus  paurre  , plus  couvert  de  dettes, 
plus  incapable  de  remplir  ses  obngations , 

^ t nuoiaue  mourants 


eus 
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êents  vaisseaux  de  commerce  couvroient 
nous  ,îes  mers  , et  nous  apportoient  am 
Jement  de  toutes  les  parties  du  monde , 
cents  miIüonS.  Soixante  vaisseaux  de  li 
autant  de  frégates  , protégeoierit  ce  ( 
merce  florissant  , et  faisoient  respectt 
bonheur  et  la  gloire  de  la  Nation, 
ïmlîions.de  bras  occunés  dans  .Itff.!, 


( .107  ) 

h Sompies-nous  lieureux  parce  que  notre 
population  est  considérable  ? Mais  de,  ce 
côlé'  i quel . malheur  égalij  japiais  le  notre,? 
Quel  fléau  dévorateur  , cp-iel  démon  meur- 
trier , ont  jamais  fait  sur  l’espèce  humame 
un  plus  épouvantable  carnage  que  sur  la 
portion  qui  couvre  encore  notre  territoire? 
Deux  miilions  de  combattants  , les  plus  ro- 
bustes et  les  plus,  vigoureux,  sont  tombés 

.sous  le  fer  de  'l’ennemi  , ou  ont  perdu,  le 
jour  en  massacrant  dans  leurs  piopres 
foyers  , leurs  frères  et  leurs  Concitoyens., 
pour  différence  d’opinions  politiques.  lypis 
'nrilliôns  de  Mes  vertueuses',  dignes,  d’être 
'épouses  et  mères,  sont  réduites  au.  célibat, 
et  à rester  sans  établissement  : dimmution 
'conséquemment,  et  sous  peu  d’années  , ù’un 
grand  quart  au  moins  de  la  population  aç- 
^.tuelle  ; voTlà  comme  nous  niavchoiis.  au 
bonheur. 

. . Enfin  sommes-nous  heureux  parce  que. 
. nous  sommes  conquérants  ? H ne  mau- 
.queroit  plus  que  de  soutenir  l’ affirmative 
'.pour  donher  une  parfaite  idc?  d’un  aveu- 
glement  volontaire.  Nlouhlions.  pas 'snr  ce 
sujet  les  paroles  du  créateur,  peut-èire  de  là 
q, révolution.  .«-Ib  est  plus  aisé  de  conquérir 


V. 
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* que  de  régir.  Avec  un  îevîer  suffisant  ^ ' 
» d un  doigt  on  peut  ébranler  îe  monde  ; 

mais  pour  soutenir , il  faut  les  épaules 
» dé  Hercule  ».  . • ' 

Qu’ont  ddne  fait  nos  triompljaieurs  , de 
intéressant  pour  nous  ? Est-ce  la  éonquête  ^ 
de  la  Belgique  que  noos  ne  sommes  pas  surs 
de  conserver,  dans  laquelle  la  terreur  a fait 
iroter  4 quelques  bandits  leur  réunion  à fa 
France  , et  où  tant  d’extorsions  et  tant 
d’horreurs  ont  été  comtoises  , que  les  Labi- 
lants  nous  regardent  maintenant  comme  les  j 
fléaux  de  l’humanité  et  n’attendent  qu’un 
moaaent  heureux  pour  secouer  notre  joug 
tyrannique  , et  rentrer  Sous  l’ancienne  do- 
mination ? Est-ce  celle  de  la  Hollande  où 
nous  n’avons  porté  ^ué  l’esprit  de  révolte 
d’insurrection  , avec  accompagnement 
d’une  cruelle  et  profonde  misère  pour  un  ^ 
Peuple  sur-tout  qui  ne  l’avoit  jamais  res- 
senti* , où  nous  avons  tari , pour  le  plaisir 
de  détrôner  an  Roitelet  , une  source  im- 
mense de  coBamerce^qui  donnoit  annuelle- 


mem  plus  de  600  millions  , et  rejailliàsoit 


sur  l’Europe  entière  ; où  nous  avons  exposé 
une  Nation  simple  et  laborieuse  , mais  con- 
èidéjTftble  en  population  > 4 lïsourir  de  faim 


/ 
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, S}iY  un  petit  territoire  , ou  à traîner  une  p#4 
nible  existence  dans  la  honte  et  les  regreul 
Est-cè  dans  I Italie  , tombeau  naturel  Jes 
Français  , oîi  sous  trois  de  nos  Rois , 
dant  une  guerre  de  cent  trente  deux  ans, 
un  million  de  cdmÈattants  ont  perdu  le 
; jour  pour  î©  malheureux  Duché  de  Milan 
qu'il  a fallu  rendre*  où  les  Peuples,  témoint 
de  nos  désordres  et  de  notre  misère,  rieni 
de  notre  Uk trié  sms  chaussure , et  de  .notre 
républictnisniè  e/z  haillons  z ' oh  témoins  en- 
core  des  rodomontades  d'un  Jacobin  ëcer- 
Télé  , qui  ne  rêve  que  création  de  Répu- 
bliques et  de  Sociétés  populaires  , ils  ne 
dennent  pas  mêtne  la  peine  de  coinbattfe, 
parce  que  l'expérience  leur  a appris  qu'il 
U’jr  a point  d’ennemi  pour  ^ous  plus  xinsùr- 
tHer  que  Je  climat,  et  d’obstacles  plus  sur» 
et  plus  insurmontables  que  les  torrents  ? 0 
France  I O ma  Patrie!  il  n'est  donc  que 
, trop  if rai , ee  bonheur"  qui  nous  a été  tant 
de  foi»  promis  , n'existe  que  dans  î'imagi^ 
nation  des  tyrans  intéressés  à nous  tromper, 
tyran»  qui  s'engraissent  de  notre  propre  subs-^ 
Hnce  , qui  rcgorgeUl  de  plaisirs  au  milieu 
des  calamités  publiques,  et  qui  cherchent  à 
9ê  perpétuer  dans  rùsurpation  4e  »os  draite? 


e t€S  plus  pre-" 
cjeuscs  ricliesses  ©nt  été  îa-  proie  d’une 
foule  de  Tauîours  impitoyables  , acharnés  à 
ta  rmne  y ét  qui  tournent  contre  leur  mère 
confiaate  les  bienfâits  dont  elle  les  a 
couverts.  Vainement -espèrent-ils  nous 
imposer  sur  nos  maux  par  quelques  marques 
extérieures  d’un  luxe  inscjlent.  Ce  n’est  pas 
employant  une  si  perfide  politique  , qu’ils 
BOUS  feront  prendre  le  change.  Ce  ne  sont- 
pSvS  là  des  richesses  , ce  n’est  pas  même  dé 
raisance' , nous  ne^  l’ignorons  pas.  Les  ci- 
profondé^,. et  . hideuses  de  la  misère 
sous  ce  masque  trompeur. 

. Vainement'  encore  prétend -on  prouver 
notre  heureuse  situation' ^ par  le  concours' 
nombreux  de  gens  oisifs  qui  garhissefné  leS- 
spe^clacles  de  la.  Capitale  , . par  latinise  aussi 
qu’élégante  de  nos-  femmes.  Toute 
ÎValian  v^êLe  de  sa  ruine esr  folié  de  pki^ 
sfirs  et  de  jouissance.*  O.u’on  ‘examine 
AthenLefiS  coiilemporains-  dé  Phyippe  et-  les 
Romains  soii^  lés  Emper^m^  y *eri\  Sera*- ron- 
x^aincu  de  cette  vcîéié;  L«a  manière' dé 
sotoner  du  vrai  jihihjrsophe’  à cet  égard  ÿ 
bien  diffdreii^^  de  celle  dey  Mhbmme^  ûrl' 

' Celui,-  cL  d'an*  cesü-  nombreuï;#»» 
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assemblées  Toit  tous  ‘gens  riches  ou  an 
moins  à-  leur  aise  , et  comme  si  toute  une 
Nation  eto^it  le  même  jour  au  théâtre  , U. 
juge  de  ruhiversalité  par  une  légère  partie, 
et  croit  quç  le  bonheur ' est  par-tout  : celui-là 
au  contraire  voit  dans  les  spectateurs  . d’a^ 
bord  un  quart  d’êtres  insignifiants , et  qui  se 
trouvent  toujours  bien  où  ils  n’ont  ni  trop 
froid  ni  trop  chaud  , machines  journalières 
qui  vont  du  même  pas  au  sermon  et  à la 
éomédie  , aux  Sections  et  au  caffë  ; dans 
les  trois  autres  quarts  il  voit  des  hommes 
«nnemis  du  travail  et  de  lâ  solitude  , inca-? 
fables  de  se  procurer  à eux-mêmes  aucun 
délassement,  et  que  l’ennui  dévore  au  seim 
dcf'  leur  famille  ; dans  cés  brillantes  specta-^ 
rrices  il  voit , une  portion  de  courtisannes 
( ce  sont  les  plus  remarquables  q)ar  leurs 
parures  ) pour  lesquelles  spectateurs  sont 
K)m,  et  pour  qui  le  spectacle  n’est  rien;  ïb 
toit  dès  femmes  honnêtes  qui  s’étourdissent 
sur  une  union  malheureuse  om  dans  laquell©^ 
elles  ne  trouvent  qu’une  foibîe  portion  ^du. 
bonheur  qu’elles  espéroîenf  ; il  voit  en  troi- 
iièrne * ïièü;  quelques  douzaines  àù  paysannes  ' 
parvenues'  èiOTiX.  la  révolution  a . changé 
l^affetas  républicain,  le  corset 
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nsrchîqîie^  et  qui,  par  sunour  de  l’éj 
ne  céderoieot  pas  j^our  un  Royaumt  leur^ 
honorables  places^  aux  premières  ,;  il  Toit 
câifiri  quelques  femmes  de  goût  pour  les»' 
quelles  le  ibéâirc  est  en  même  temps  un 
l/c4  d'amusement  et  d'instruction  ; jnais 
qsu'on  ne  s’y  trompe  pas  , il  voit  -aussi 
dans  tous  des  dcoiiomistes  forcés  qui  lue^ 
nagent  le  bois  et  la  chandelle,  qui  ;n'oseu.t: 
rjesl&r  ohez  eux  , parce  qu’ils  craignent  d'y 
recevoir  compagnie  , /d  y perdre  six  francs 
au  jeu,  d’j  donner  un  souper  dispendieux,; 
et  sui’-tout  d'y  soutenir  une  coUTersation  la* 
mentable  et  assommante  sur  l’ inépuisable 
s«i}et  de  la  révolution.  Le  spectacle  est^donc 
aux  yeux  du  pliilosophe  , une  espèce  de 
temple  patriotique  dans  lequel  tous  les  Ci- 
toyens vont  demander  à la  .Pairie , non  pt» 
d’oublier  leurs  crimes  et  leurs  égarements, 
mais  d’oublier  leur  bourse  et  leur  fortune, 
dt  de  leur  donner  quelque  corxsplation  pen- 
dant mois  heures  pour  leur  rendre  suppar- 
talüe  la  masse  des  peines  qui  les  a accablé* 
pendant  le  surplus  du  jour.  Juger  par  là  du 
bonheur  d'une  Nation  , c’est  annoncer  una 
potiiique  digne  rdes  petites  maisons. 
Aerousrnau«  beureux  par  la  .sujt^i  jl  n'y  g* 


pas  de  doute  sur  cela  , si  Ton  écoute  les 
acquéreurs.  Ne  fut- ce  que  dans  deux  ou 
irois  siècles  ,,  après  avoir  traversé  des  mers 
de  sang.  Oui  , nous  serons  heureux , mais 
de  ce  bonheur  que  -personne  ne  pourra 
•apprécier  , parce  que  chacun  , accoulumé 
dès  sa  naissance , à l’infortune  , ne  formera 
ni  désirs  ni  regrets.  Voilà  le  bonheur  que 
nous  devons  attendre  , si  nous  somuies 
assez  aveugles  pour  continuer  à travailler 
à notre  ruine.  Ne  nous  étourdissons  pas 
sur  cettè  vérité  : nous,  ne  serons  jamais 
heureux  tant  que  nous  serons  abandonnes 
à nous-rmèmes  , tant'  que  nous  serons  pour 
les  Nations  voisines  un  objet  d’inquiétude, 
tant  que  nos  systèmes  leur  inspireront  d@ 
la  défiance,  tant  que  nous  ne  soutiendrons 
pas  avec  elles  la  balance  du  commerce  , 
>du  crédit  , des  richessès  des  travaux 
utiles,  des  arts  et  des  sciences;  tant  que 
nous  n’aurons  pas^  comme  elles  des  res- 
sourcés assurées  , indépendantes  des  cir- 
constances , inaccessibles  à la  cupidité  et- 
à la  dévastation;  tant  que  dans  nos  finances 
chacun  sera  maître  de  puiser  à pleines  mains 
sans  jamais  rendre  compte  , çt  qu’il  pourra 
fermer  la  bouche  à la  Nation  entière  avec 
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ïîiotjs  magiqties  dépense^  scçrattsi 
autre  colé  nous  ne  serons  jatnaKs 
«eurmix  tant  que  nous  affecterons  toujours 
extérieur  d’un  Peuple  tout  guerrier  , tant 
cinq  cents  mille  Citoyens  nécessaires 
leur  commerce  et  à leurs  travaux  rlo- 
raesdqucs  , passeront  journellement  leur 
temps  et  leurs  veilles  sur  un  lit  de  camp  • 
tnnt  que  plus  de  si.T  mille  Administratious 
campagnardes  ornées  diacune  de  trois  ou 
tre  commis  à t:.oo  «- .d’appointements  , 

couvriront  a France  ' • r ■ 

viancc,  pour  ne  rien  faire 

1 vaille;  tant  que  nos  ci-devant  Hôtels 

•ie  \ules  seront  remplis  d’Administrateurs 

a délivrer  des  passe-pol-is'  et  des 

Jwissance,  ô faire  des  mariages, 

'■O-  des  divorces  , et  à enterrer  loi, 

ne  serons  jamais  Jieureux^tint 

stiation  de  F)épariement  coû- 

seule  plus  que  dix  Intendances 

que  les  justiciables  d’un 

à tingt  lieues  de  leur  do-' 

ère  ins-' 
n cause 
nonsiJérnbJe 

s des  établis-  ' 

> et  quelles 


verront  tous  les  avantages  dans  les  chefs- 
feux  où  se  forme  insensiblement  une-aris- 
tocratm  de  nchesses  et  de  puissance.  Nous 
ne  serons  jamais  heureux  tant  que  les  lu- 
nnèies  de  1 éducation  ne  seront  pas  géné- 
ralement répandues  tant  que  poui*  ' livre,'# 
a, instruction  , la  jeunes.se  n’aura  que  des 
recueils  de  sentences  inintelligibles  , ou 
quelques  maximes  impies,  d’une  philosophie 
aride  et  fau.sse  fam.  qu’au  lieij  dhnsli- 
tuteurs  , instruits  et . d’ime  conduite  pure  , 
elle  aura  de  mauvais  aritJnnéiicîens  , des 
géographes  de  village  , des  grammairiens, 
de  cabaret  , et  des  pbilosopbes  de  club./ 
Enfin  nous  ne  serons  /jamais  beui  eux  tant 
qu’on  ne  travaillera  pas  essentiellement  ù 
rétablir  les  mœurs,  tant  qu’on  sera  obligé, 
par  système  de  Gouvernement , k faire  une 
guerre  conlîuuelJe  aux  Ministres  'd^ine  Ke- 
ligioi-M  sublîi^ie  , et  d’uiie  morale  hienfuj- 
santé  ; tant  .que  , baissaiat  î)erpëîue]lémeiU 
la  tête  sous  un  joug  de  fer,  nous  n’aurons 
pas  le  courage  de  dire  ce  que  nous  ainions , 
ce  qu’il  nous  faut,  et  ce  que  nous  voulons. 

Usurpateurs  des  droits  les  plus  sacrés  , 
tyrans  de  tous  les  genres  , auteurs  de  tous 
les  crimes  , bourreaux  de  l’humanité  , mas- 
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sacreürs  des  prisons,  révolutionnaires  cLai- 
gés  de  forfaits  , proconsuls  atroces  , infâmes 
i oteurs  de  mort  , infâmes  empoisonnet^rs , 
tremblez.  Votre  dernière  heure  va  sonner, 
votre  cruelle  domination  va  finir  : le  Peüple 
scait  que  vous  l’avez  trompé  , que  vous 
y avez  opprimé  ; il  le  scait , c en  est  assez. 
Vous  n’échapperez  pas  a sa  colère  , la  fu- 
rie s’exile  dé  son  cœur  , la  pitié  y reprend 
scs  droits  , les  gémissements  de  sa  Patrie 
malheureuse  s’y  font  entendre.  De  tous  cotés 
clic  crie  vengeance  , tremblez.  Oes  lai  mes 
arrachées  à l’innocence  , ces  perséciuions 
exercées  pour  le  triomphe  de  vos  crimes  , 
ces  assassinats  commis  sur  l’enfance  , sur  la 
vieillesse  , sur  le  malheur , sur  les  tètes  les 
plus  augustes , .vous  les  . paierez  de  votre  sang 
odieux.  C’est  en  vain  que  vous  annoncez' 
a^ijourd’hui  des  sentiments  de  modération , 
d’humanité^  et  de  justice,  votre  lâche  hypo-' 
crisie  ne  nous  en  imposera  pas.  Ce  n’est 
qu’un  crime  de  plus  que  vous  aurez  à ex- 
pier dans  le  séjour  infernal. 

Et  vous  , vils  soutiens  de  ia^  tyrannie  , 
plats  valets  de  ripjustice  , que  le  plus  hon- 
teux intérêt  dévore,  vous  qui , par  amour  du 
bien  , ne  pouvez  rien  faire  de  bon  ; mais. 
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^11  î , par  amour  du  lucre,  dcs*;cendcz  k toute# 
îci»  bassesses  , âmes  de  boue  , en  révoluilou 
c-omme  en  Gourernemeilt  , dans  la  Répu- 
blique comme  dans  la  Monarchie  , crasse 
des  Nations  , lie  infecte  de  tous^des  Peuples , 
anarchistes  , fripons  , brigands  , détenteurs 
iniques  , dénonciateurs  infâmes  , 
exclusifs  , Républicains  intolér^arits  , 
de  tribunes  et  de  Sociétés  populaires 
tructeurs  de  Temples  , persécuteuT'S 
Ministres  , corrupteurs  de  morale 
rentrerez  dans  le  néant.  C’est  le. 
Fiançais,  c’est  le  Souverain^ qui  1 
et  qui  le  voudra  désormais  toujours' 
en  coûte  trop  pour  ne  pas  vous 
duits  plutôt  à la  nullité  , et 
vous  détester  à jamais.  Vous 
méprisables  pour  mériter  un  instant  sa 
vengeance. 

c H A P I T R E "x  I y. 

I inmoraUté  ^raÿante , Dangeps  cfnf  el/e. 
a produUs , A qui  o/i  dmi  les  imputer  ? 
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forment  un  grand  caractère.  Les  Républiques 
surtout  prennent  ordinairement  naissance  à 
cette  école  sublime.  Ce  n’est  donc  pas  parce 
tju’un  Peuple  est  rAiailicureux  , qu’il  ne  pourra 
pas  se  maintemîr  ^ans^îe  GouTernesaènt  ré- 
publicain ; raisonner  ainsi,  seroît  parler  contre 
l’expérience.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
d’un  Peuple  qui  marctie  vers  l’immoralité.  Si 
une  main  habile  et  «âge  ne  Farrêle  , il  se  pré- 
cipite dans  l’abjrae.  Celte  icrminai^on  est 
d’autant  plus  infaillible  que  le  malheur  meme 
la  fâTorise.  Pour  juger  si  nous  en  sommes  à 
ce  point,  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  jeux.  La 
justice  a-t-ellê  conserve  son  empire  sur  les 
cœurs?  Une  grande  partie  des  Français  csl*^ 
elle  vraiment  insensible  à toute  espece  de  re- 
mords ? voilà  les  deux  points  auxquels  on  peut 
r€COTin<5Ître  l’immoralilé.  Or  î’un  «t  l’autre  ne 
sont  plus  douteux.  Se  dlrs  ami  de  là  justice,  et 
ne  pas  craindre  d’enlever  le  bien  d’autrui , et 
jouir  trariquill ©ment  de  ses  dépouilles,  et  se 
repaître  du  speclaclc  de  ses  larmes , et  con- 
damner sa  postérité  innocente  à la  lionte  et  à 
là  misère , est  avoir  une  justice  dont  Cartouclie 
et  Mandrin  auroient  peut  être  r^ugi.  5«  dire 
sensible,  et  compter  pour  rien  les  calamités 
publiques  , et  braver  le*  cris  du  maUjeureux, 
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et  rumer  tou*  ceux  qui  non.  environnem  , nt 

’o.i  ro.dein.nt  condoire  i IVdisfauJ  relui  ' 

LT  * ‘^é*obéi.*,r.« 

pa.  un*  ,nf  persécubon,  ce«  une  .,e„Ml,i.. 

lut!  digne  d un  tjgra.  Ah  ! ,’ii  éloit  dieurci,.. 
«ment  vrai  qiw  la  justice  et  ïa  sensibilité  hal,:. 

■ Ussent  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le.  me„e„t 
iordr.  du  jour,  jamais  leurs  prejets 
n aurment  dé  proposés.  Dans  ce  moment  rr 

^'trtout.ilsnercdoubleroiempas  do 

pour  les  conduire  à leur  fin,  contre  le  vœu  de 
a classe  .aplus  s.g*  *t  JapJns  digne  de  boni, eu,  ' 
n ne  peut  raéconnoitre  celte  vériié  ; 1»  «erisi- 
''■te' et  la  justice  rameuent  nécessairement  .V 

■I- d„„, 

oea  eux  , c est  toujours  le  mêbe  but  d’intérêt 
«Pobation  , toujours  le  même  esprit  de 
d-«-';on,  de  mensonge  et  de  cruauté. 
Ausst  vmt  on  ces  imposteurs  dont  rien 
cgale  I audace  çt  le  cliarla 
sottise  de  ceux  qui  les 
mander  effrontément  1 
J^érance  , ]a  modérai 
engagements  , l’égalité  , 
laisance  , l’ainoLir  de  la 
Jeur  conduite  n’oflre  que  débauche 
Image  , frénésie  , viola 
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amour  de  la  rapine  et  du  brigaTidû|e  , , 

tjrannie  d’un  côté  et  esclavage'  de  l’autre, 
insensibilité  monstrueuse',  et  extinction  to^ 
taie  d’esprit  public.  Les  vrais  Fbiiosophes 
ne  SC  sont  pas  trompés  sur  les  malheurs 
qui  dévoient  naître  de  tant  de  crimes.  Ils 
ont  versé  des  larmes  de  douleur  quand  ils 
vu  légitimer  pour  tout  un  Peuplé  le 
pris  des  propriétés  , ou  leur  acquisition  à 
prix  ; quand  ils  ont  vu  sur^tout  autoriser 
par  un  criminel  silence  , tous  les  actes  de  la 
stupide  et  de  la  plus  cruelle  impiété, 
bêlas  ! à quoi  ont  servi  leurs  sages 
leçons  ? La  perversité  n’en  a pas  rnoins 
triompljé  de  la  raison  , et  il  ne  leur  est  resté 
que  les  regrets  qui  , dans  les  cœurs  vertueux^ 
marchefit  à la  suite  d’un  noble  et  impuissant 
^efh3rt.  Philosophes  et . Politiques  du  jour,  , 
traitez  maintenaiit  leur  juste  censure  de  jé- 
rémiades iiypocrites  , et  méconnoissez  aussi , 
si  vous  l’osez,  les  déplorables  eficts  de  votre  ^ 
morale  homicide  , et  l’extravagance  de  vos  i 
entreprises  irréfléchies.  Vous  avez  regardé  j 
d’un  œil  de  pitié  lattacliement  de  nos  pè/es  : 
pour  leur  Religion  ; vous  avez  dit  à vos 
Concitoyens  : Renversez  ce  Temple  du  men-  ; 
songe  : brisez  ce  mbuüment  ridicule  d un  Culte  , 


puéril:  mocqucz-vous  des  vemonlrances  de  c« 
Ministre  importun  : persécutcz-lc , proscrivez-  , 
le  pour  vous  emparer  des_biens  destinés^  le 
nourrir.  Vous  avfez  fait  plus,  car  vous  avea 
dit.  encore  : N’atundel  après  voîPs  mort  ni 
^peine  ni  récompense  : le  Dieu  que  yous  adore^ 
est  V ouvrage  de  votre  faiblesse  -.  jamais  U n a. 
.existe'  : soyer^  homme  et  vous  èraverer^  la  foudre. 
Eh  bien,  êtes-vous  contents  de  vos  exécraldes 
victoires  que  vous  ne  devez  cependant  q'u  à 
la  dépravation  du  cœur  humain ,?  Qui  sans 
doute  vous  l’êtes  , ou  vous  ne  le  serez 
mais,  car  l’immoralité  est  a son  comble.  Au. 
lieu  du  bonheur  que  vous  nous  avez  si  sou- 
vent vamé,  vous  nous  ayez  donné  une  cupi- 
dité aveugle  , un  mépris  complet  pour  l’opi- 
nion publique  , un  égoïspic  .desîructour  da 
tout  système  et  de  tout  bonheur  social.  Vptis 
avez  bronzé  nos  âmes  sur  les 'sentiments  dç 
fidélité  , de  reconnoissance  et  de  désmtérer- 
s«ment  envers  nos  semblables.  Vous^  nous 
avez  appris  à mépriser  les  bienfaits,  à nair 
jusqu’à  nos  bienfaiteurs..  Vous  avez  fait  de 
nouj  un  Peuple  de  tyrans  onrbrageux  , cram- 
tlfs  et  farouches  , un  Peuple  d ingrats,  de  dé- 
nonciateurs , de  persécuteurs  , et  sous  peu 
peut-être  de  brigands  et  d’ assassins.  Epfiu 
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comme  des  vol  eues  se  sauvent  avec  le  bulîn 
qu’ils  ont  fait  , cr.oyex-vous  que  ces  gens- 
là  présentent  aux  yeux  du  spectateur  c«  ta- 
bleau toucliant  des/  Cérémonies  de  notre 
Culte  , Cé]*amonies  exercées  par  un  Mi- 
nistre consolateur  dans  lequel  1 homme  en 
quittant  la  terre'  , trouve  un  intermédiaire 
qui  le  rappelle  aux  Cieiix  ? S’il  en  est  ainsi» 
combien  a été  grande  la  folie  de  ces  Na- 
tion» anciennes  qua  vous  preneur  pourtant 
pour  modèles  en  républicanisme  ?^  Tjeiii  res- 
pect pour  le»  morts  ne  leur  laissoit  pas  Ou- 
blier les  moindres  marques  d honneur.  Les 
'parfumer  d’essence  , les^ revêtir  de  robes  pré- 
cieuses , inviter  leurs  parejis  et  leurs  amis  à 
recueillir  leurs  Cendres,  les  renfermer  dans 
des  urnes  , leur  faire  des  libations jeîter 
dans  le  feu  quelqu’un  d^  leurs  vêtements, 
les  appelîer  a haute  toVk*  comme  pour 
faire  les  derniers  adieux  , étoient  autant  d 
devoirs  saCrés  imposés  par  les  loi 
qui  leur  survivoient  ; mais  ce  n éfoit 
se  réunir  à des  époques  marquées  , pour 
rendre  de  nouveaux  honneurs  à leurs  mane$,/ 
pour  s’occuper  de  leur 
eût  été  toujours  réceni 
toml>eau  et  faire  autour 


tm,  de  kif  cf^^de 
nouvelle  ©bligaîion  c 
mêmes? 

Moins  atteiuif  à l 
» sentiment  qiù  U 

deis  { émoi  J]  s de 

» îa  sagesse  ' des 
» imprimèreni;  un 


, etou  encore 
s’iîjïposoient  eux- 


ma-uinent  y no\x%  a un 
C€s  actes  pieux,  j'admirois 
anciens  Légisîatpurs  qui 
caractère  de  sainteté  à la 
- *ép«]l«re  et  aux  cérémonies  qui  l'accon», 

* pagRcnt.  Ils  favorisèrent  cette  ancienne 
“ «PW*on  que  rame  dépouillée  du  corps  qui 
^ Msert  d’erivcloppe,  arretés  sur  le^  rivages 
» un  Styx  , tourmemée  du  désir  de  se  rendre 
» à,'sa  desusîatiqn  , apparoissoit  en  songe  à 

• €»tux  qui  doivent  s’intéresser  à son  sort  > 

» ce  qu’lis  aient  soustrait  ses  dépouilles 

» i»9-rteîles^aux  regards  du  soleil  et  aux  in- 
1»  jures  de  l’air  », 

FliUosoplies  et  Politiques  du  jour  qui  ad- 
mirer, les  vrais  Républicains  lorsque  leurs 
opmions  s’accordent  avec  les  vôtres  ; mais 
qui  les  honnissez  lorsque  ces  opinions  con- 
damnent votre  condiilif*  
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ne  doit  pas  balancer  à le  dire,  raFtr4?.UK  sfys- 
terne  de  ranéantissement , jsystcme  digrnè  iïe$ 
brutes  , système  qui  ravale  l’homme  , qui 
ctouffe  dans  son  ccBiir  l’amour  de  la  verlUii 
la  honte  du  crime  ^ la  craiîile  du  chàtimeritj 
aystème  en  horreur  à tous  les  GouvcrlicmeUJK 
parce  quilles  mine  tous  insenslbleiTienî , paaTc 
qu’il  leur  ^te  toute  prise  sur  l’ame,  parce  qu’il 
U frappe  d’une  espèce  de  mort  aniiçipée  ; 
système  qui  ne  lie  plus  le  Citoyen  a scs 
semblables  ni  à la  Patrie  parce  qui!  ne  Tunit 
plus  à Dieu,-  Voilà  , oui  voilà  tout  ce  que 
vous  nous  avez  laissé. 

Qu’il  est  différent  ce  système  de  celui  qui 
atuebe  au  Ciel  l’Iiabitant  de  la  terre  ! C’est; 
par  les  effets  qu’il  faut  en  juger.  C’est  pae 
iCUx  que  vous  apprendrez  dé  *quels  foi  faïqs 
sont  devenues  capables  toutes  ces  consciences- 
que  vous  avez  rendues  insensibles  a la  craîiite 
jct  au  remord  : vous  en  frémirez  peui-clre  vous-* 
mêmes.  Ici  un  coupable  condamné  à la  mort, 
^joionte  sur  l’échafaud  lu  plp^  ^ houchc , Ci 
propose  au  bourreau  de  fumer  avec  Züh  Là 
4in  autre  coupable  fait  crier  à ses  comprices 
condamnés  , et  prêts  à recevoir  comme  lui 
îe  coup  fatal,  yiyent  les  bons  voleurs , gloire 
’Aux  bons  voleurs.  A.illeurs'^  çe  sont  femmes 


» 
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prêles  à périr  , qui  insultent  à la  Divinité 
devant  laquelle  elles  vont  paroître.  Plus  loin 
c’est  un  enfant  de  dix  ans,  qui  se  fait  gloire 
d’en  avoir  assassiné  un  du  même  âge  : c’en 
est  encore  un  autre  qui  voit  traîner  à l’écha- 
faud l’auteur  de  ses  jours  sans  cesser  ses 
amusements  , et  qui  invite  ses  camarades,  à 
venir  jouir  d’un  pareil  spectacle.  O comble 
de  maux!....  Que  ne  nous  avez-vous  laissé 
nos  prétendues  erreurs  et  tous  nos  préjugés! 
Au  moins  ils  nous  consoloient  , au  moins 
ils  nous  rendoient*'  meilleurs  , tandis  que 
Tos  maximes  épouvanlables  nous  tuent  ep 
nous  précipitent  dans  l’abjme  de^  forfaits  ! 
Puisque  vous  prétendiez  nou^s  élever  à îa  Iiau- 
leur  de  votre  orgueilleux  stoïcisme,  il  falîoit 
avoir  le  courage  de  nous  dire  la  vérité  toute 
entière!  II  lalloit  ajouter  en  nous  débitant  votre 
morale  pestilencielle  : l’iiomme  est  un  Com- 
posé de  bien  et  de  mal , et  telle  est  maîijçu- 
rcusement  la  foiblesse  de  sa  raison , que  le 
dernier  l’emporte  toujours  sur  le  premier,  à 
moins  qu’un  guide  sur  ne  dirige  son  esprit  et 
son  cœur.  L’abandonner  à lui-même  c’est 
donc  le  placer , un  bandeau  sur  les  jeux^ 
entre  mflle  écueils  differents  , et  vouloir  qu’il 
choisisse  le  sentiei'  le  plqs  capable  de  le  con^ 


V 
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rfuire  à un  port  (r.nqpille.  Ce  „’..t  p.s  .msi 
que  pensait  rotre  maître^,  le  Philosopl.e  .le 
«tenève,  dont  tous  avez  si  cruelIeBieni  dé- 
naturé les  opinions,  ét  dont  vous  u’ave*  f*ii 
'aloir  raütorité  que  quand  elle  a favorisé  vos 
^yt  temes  , et  jamais  quand  elle  les  fulminoit. 
tn  parlant  de  la  nécessité  d^un  Cu]t>.  • « Il 
,»  J a , disoit-i!  , une  profession  de  fo?p„- 
» rement  civile  , dont  il  appartient  ^u  Sou- 
» vera.n  de  fixer  les  articles  , non  pas  pré- 
» c, sèment  comme''  dogme  , mais  comme 
” sentiments  de  sociabilité  , sans 
» est  impossible  d’èire  bon  Citoyen 
> fidèle.  San,  pouvoir  obliger  personne  à le* 

» c.ou  c,  Il  peut  bannir  de  l'Etat  quiconque  ' 

* ne  les  croH  pas  ; il  peut  le  bannir  non 

» c mine  impie  , mais  comme  insociable 

* comme  incapable  d'aimer  sincèrement  hl 

” et  d-iiVimoIer  , au  besoin 

« sa  vie  a son  devoir.  Que  si  quelqu'un  ’ 

» apres  avoir  reconnu  publiquement  ces 
a memes  dogmes  , se  conduit  comme  ne  h. 

» croyant  pas  , soit  puni 
» commis  le  plus  grand 
» menti  devant  les  Joix. 

» De  vains  prestiges, 

» fonueiu  uii  lien 
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» sagesse  le  rende  durable*  judaïque 

» toujours  subsislànle;  celle  de  l’enfant  4’Is~ 
» nraël,  qui,  depuis  dix  siècles,  régit  là  moitié 
» dvi  monde , armoncent  encore  aujourd’hui 
» les;  grands  hommes  qui  les  ont  dictées;  et 
7)  tandis  que  l’orgueilleuse  philosophie,  ou 
» ratcu^lc  esprit  de  parti  ne  voit  en  eux  q^ue 
» d’I^ieuTeüx  imposteurs  , le  vrai  politique  ' ad- 
» mire  dans  leurs . institutions  ce  grand  et 
» puissant  génie  cpii  préside  aux  établisse- 
» menîs  durables  ». 

Quel  bonheur  pour  nous  , quelque  impar- 
faite que  soit  ccüë  morale,  si  v6us l’eussiez,  en- 
seignée aux  hommes!  Nous  eussions  peut-être 
échappé  aux  calamhés  et  ^ux  crimes  dont 
nous  nous  sommes  couverts;  mais  non:  elle  ne 
favorisoit  pas  assez  vos  projets,  et  vous  avez 
mieux  aimé  voler  de  vos  propres  ailes  , et  nous 
rengloutir  avec  vous  dans  l’abyme,  que  d’a- 
doucir nos  maux,  en  marchant  sur  les  traces 


• T' 

'i 


du  génie, 


Ccn’es't  pas  en  matière  de  îleligion  seu- 
lement que^  vous  avez  méprisé  les  conseils  dé 
ce  grand  homme.  Législation  et  en  Gou- 
vernement, vous  H avez  èneore  rien  piis  de 
lui  que  tout  ce  que  vous  deviez  éviter.  Y oyoz 
f out  ce  que  vous,  avez  fait  , voyez  tout  ce  qu’il 
\ous  a recommandé,  et  jugez -vous. 


« Comme 
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« Comme  ayant  d’éJever 
rArchitectc,'dil-i],‘  obscrv 
» pour  voir  s’i!  en  peut  iontenir  le  poids  j le 
» sage  Instituteur  ne  commence  pas  par  redip-eit 
» de  bonnes  loix  en  elles-mêmes i mais  il  exa- 
» mine  auparavant  , si  le  peuple  auquel  il  les 
» desuaé,  est  propre  à les  supporter.  C’est/ 
» pour  celà  qué  Platon  refusa  de  donner  des 
» loix  aux  Afeadiens  et  aux  CjrenieiM  , sa- 
» chant  que  ces  deux  Peuples  éioient  riches 
» et  ne  pnuvoient  souffrir  l’ëgalkë  ; r/est  pour 
» celà  encore  qu^on  vit  en  Crete  de  bonnes^ 

» loix  et  de  mëcbaiits  hommes  . par  ce  que 
» Minos  n’avoit  discipliné  qu’un  Peiàple  charge 
» de  vices.  o.  • ^ . 

» Mille  Nations  ont  brille  sur  la  terre  , qui 
» n’auroient  jamais  pu  souffrir  de  bonnes  loix^ 
et  celles  niême  qui  Tauroient  pu  , n’ont  eu 
» dans, toute  leur  durée 'qp>rî  temps  fort  court 
poui  cela.  Lies  Peuples  ainsi  que  les  iiomnies 
» né  sont  dociles'  que  dans  leur  jeunesse , Us 
» dtvicTintrit  incorrigibles  en  yieilHssant:c^d.Yié. 

» une  fois  les  cmitumes  sont  ëiôblies  et  îes'prë- 
» jugés  enracinés  , c'est  une  entreprise  dange- 
» reuse  et  vaine  de  vouloir  les' refermer  /le > 

» Peuple  ne'  peut  pas  même  souffrir  qu’on 
» touche  à ses  maux  pour  les  détruire , scim- 

I 
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» blable  à ces  malades  stupldeS  et  sans  cou- 
» ^a^e,  qui  frémissent  à l’aspect  du  médecin... 

5>  Si  l’on!  ne  connoît  à fond  la  Nation  pour 
» laquelle  on  travaille,  l’ouvrage  qu’on 
»_pour  elle  , quelque  excellent  qu’il  puisse 
» être  en  lui  - même  , péchera  toujours  par 
» rapplicâlion  , bien  plus  encore  lorsqu'il 
s' agir  à d' une  Nûtion  déjà  toute  instituée  y 
» dont  les  goûts  , les  mœurs  , Ic^  préjugés  et 
» Ic^  vices  sont  trop  enracinés  pour  pouvoir 
» être  étouffés  par  des  semences  nouvelles.... 
» 11  est  impossible  de  faire  des  loix  dont  les 
» passions  des  liommes  n’abusent  pas  comme 
» ils  ont  abusé  des  premières.  Prévoir  et  peser 
» tous  ces  abus  avenir,  est  peut-être  une  chose 
» impossible  à rhomtne  d’E^at  le  plus  con- 
s>  sommé.  Mettre  la  loi  au-dessus  de  rhomtne, 
» est  un  problème  en  politique  , que  je  com- 
» pare  à celui  de  la  quadrature  du  cercle  en 
» géométrie.  Résolvez  bien  ce  problème,  ot le 


I 
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» législative  n’ira  pas  jusques  là  , les  loix 

5>  seront  toujours  éludées.  Mais  comment  ar- 
» river  aux  cœurs?  C’est  à quoi  nos  instituteurs 
» qui  nt  voient  J amais  que  la  fore, eM  les  châtir* 

^ rnents,  ne  songent  guère,  et  c’est  à quoi  les 
» récompenses  rnatérielles  ne  nisner.okrit  peut*- 
» être  pas  mieux;  îa  justice  est  ainsi  que  h 
» santé , un’biea  dont  on  jouit  sans  ie  sentir, 
» qui  n’inspire  point  d’enthousiasme  et  dont 
» on  ne  sent  le  prix  qu’ après  l’avoir  perdu 

Ude  pareiîle  citation  n’a  pas  besoin- san^ 
doute,  de  raisonnement  pour  vous  prouVer 
combien  vos  principes  sont  éloignés  de  ceu^ 
que  vous  venez  d’entendre;  mais  il  faut  aussi 
vous  convaincre  que  jamais  application  n’a  été 
plus  fausse  et  peut-être  plus  peidde'  que  celle 
que  vous  en  avez  fait^  C’est  ici  sur-tout  qu& 
l’homme  le  plus  ignare  connoîtra  jusqu’à 
quel  point  vous  l’avez  trompé  , en  inToquant 
l’autorité  du  Philosophe  en  question. 

En  parlant  du  Gouvernement  démocratique  • 
dont  vous  avez  si  follement  inspiré  l’amour  à 
Vne  populace  hébétée , voici  comme  il  s’ expli- 
quoit.  ce  11  n’y  a point  de  Gouvernement  si 
» sujet  aux  guerres  civiles  et  aux  agitations 
» intestines  , que  le  démocratique  ou  popu- 
• îaire,  parce  qu’il  n’y  eh  a aucun  qui  tend# 

I a 


/ 


sî  Fdrlemsnt  «t  ’èi  «è'ontlnucllém'crît  k changer 
y>  de  formé  , ni'  qui  demande  pkist  de  vigilance 
» et^de  courage  p.oür  être,  maintenu  dànsdlà 
» sienne.;. ..  S"' il  y ' avolt  un.' Peuple  de-Dieux  , 

» il  SC  gouverneroit  démocratiquement.  Un 
» Gouvernement  sv  parfait  ne  çonvient  pas  à 
y>  \dc s hommes  y>. 

V oyez  maintenant  ce  qu’il  pensoit  du  Gou- 
vernement aristocratique,  et  du  Gouvernement 
monarchique  , contre  lesquels  vôuS'  avez  dé- 
ployé tant  de  mensonges  et  tant  de' fureur., 

« Les  premi-ères  Sociéiesese  gouvernèrent 
» aristocratiquement.  Les  eqefs  des  familles 
».  délibé.roi.eut  entr’eux  des  affaires  publiques. 
» ;Les  jeunes  gens  cédoient  sans  peiner  à l’au- 
^ toriié  de  rexpéfience.  Delà  les  noins  de 
ijfrétres  , ù'  Jinciens , .de  Gtro.ntes,  Les  sau- 
^ vages  de  F Amérique  septenifionalefsegoii- 
1)  jveroent  encore, *âinsi  de  ,D;ôte  jours;....  Ouire 
» F avantage  ide  ria  disdnetion  des;  deux  pou- 
.R,  vôirs , Faristocratie  a ceFùiidu;  c]iD,i3C  de  ses 
» membres  : ’ear  'dans-  Je  Gouvernement  popu-» 
jih  lairc  , tQUsJes  Gitby  eps  naissent  Magistrats; 
».  mais  celui-ci  lespvborne  à un  petit  îM)mbre , 
»ret  ils  ne^ ile  devieiuient  que  par  élection  ; 
» moyen  par  lequel  la  prdbdé  > les- lumières  , 
t .r<ixpériençe^  jei  toutes  les  autres  raisons 
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» préférence  et  destixiéç  piibii<iiie^:sont  autant 
» de  nouYeaux  gara»n;is  qii' on  sera  sagement 
» gouveroé.  : u 

■ » De  plus , lesAssemblées  sie'  font  plus, 

» modémeiU' les  affaires, se  diseuicnt 
» s’ expédienirayjeG  plus  d’ ordre  et  de  uil  i g en  ce^ 
n Je  crédit  déH’Et^t  est  mieux  soutenu^  cbea 
l’étr.aîîgê;r,par  de  TéRéfaide3..Scnateurs,'qii« 

» par  une  muHitiide,  incGnnue  ou  intprisce*  ^ n 
Ej.1^  Uîi  mot , c’esi  i’or.dre^^  meiüéunetje 
pld-S.jn:iifci:el  que  les  sage:S*^ouyeTnem mülîlr 
»,  tude /.quand  on  es.t  surîpuals&iægauTèimbdèm 
«- «pour  son^proÊt ,.  et  non  pour  fc. leur  iM  ne  > 

» faut  p'oint' lïiüîtipliex'  err  Tain  leS're^sortsiJnl- 
« .fairo:^alv%«;;vingt  mille 

y>  hommes  choisis  peuyentiTd-peiéindore  miè^FÆ,  ^ ^ 

: » Dans  la  MÔnarcJiie /iMYréiofâté  du  Feu|>Ia»  ' 

» la  ynl<ï^lfe  dû  Prince^  et:la  fnf ce  p'articulTcic 
P du  GQÛxeimèim'eht.,.  tant  .répond  au  même 
» y itodsdliSi  ressorts  dê  hï- dnacj nitè  sont 

» dans  la  même  main  , tout  marçhe'au  mêm« 
hut  ; ÿ in]y  a point  dê^iffciivements  opp dises  T 
» s^-ervtrtiiitruis^nt , , etiÿ  oa  fie  p eut  • ima?î- 
» giner  aucuxie  sorte  de  Gdnsîitution  dans^Ia^- 
» quelle  un.moindre  effoftpr.addise  une  action 
» plus  c.onsidérahj;^.  ; i Ajoh * sssis-  tyan*- 
^ .S^iiUemeut , .sur  i } e,  jr.h^gp^ y et.  tir ant  * san^ 
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JD  peine  à flot  un  grand  vaissie'âu,  me  présenté 
P un  Monarque  habile  gouvernant  de  son  ca- 
» binet  ses  vastes  Etats , et  faisannout  mouvoir  _ 
P en  paroissant  immobile...  Nous  àvons  trouvé 
P par  les  rapports  généraux  que  la  Monarchie 
y>  n’est  convenable  qu’aux  grands  Etats  , cft 
>5  nous  le  trouvons  encor®  en  T examinant  en 
» elle-même.  Plus  l’ administration  publique 
3)  est  nombreuse  , plus  le  rapport  du  Prinefe 
3)  aux  Sujets  diminue  , et  s’approche  de  l’éga- 
39  liië  , ensorte  que  ce  rapport  est  iJ#ou  l’ég^- 
» 2ité  même  daiisla  démocratie.  Ce  même  rap- 
» port  augmente  à mesure  que  le  Gouverne- 
» ment  se  r^esserre'',  et  il  est  dans  son  maximum 
» quand  le  Gouvernement  est  dans  les  mains 
» d’un  seul.  Alors  il  sq  trouve  une  trop  grande 
39  distance  entre  le  Prince  et  le  Peuple , et  l’Etat 
» manque  de  liaison.  Pour  là  former , il  faut 
» donc  des  ordres  intermédiaires;  il  faut  des  - 
39  Princes  , des  Grands  , de  la  Noblesse  pour 
» les  remplir  ». 

Philosophes  et  Politiques  du  jour  , nàxB 
avez-vous  ' éclairés  ainsi  , quand  vous  nous 
avez  proposé  tous  les  changements  désastreux 
à la  faveur  desquels  f'oUs  avez  renversé  *uÉit 
édifice  dont  le  temps  avoit  démontré  l’excel- 
lence , édifice  fonde  sur  l’honneur , sur  des 

' - ■ ■ (^  ■ ' . . ■ 
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vertus  éprouvées  , tandis  que  le  votre  , hideux 
dans  toutes  ses  parties  , cimenté  par  Ic/ crime  ^ 
dh'igé  par  l’igriorancc  et  la  folie,  ne  nous  offre 
qu’un  tout  bisarr^  , dégoûtant  , d’uu  aspect 
insupportable^.^  Nous  avez -vous  permis  de 
comparer  les  biens  et  les  maux  qui  pouvbient 


nyiître?  Nous  ave^i-vous  permis  ensuite  de  cop- 
noître  la  farce  de  nos  épaules  pour  nous  assurer 
qu’elle#  pouvpient  soutenir  le  fardeau  dont 
yous  nous  avez  accablés?  îl  s’en  faut  beaucoup,  ' 
. Laljramiie  d’opinion,  l’iufame  esprit  de  parti , 
ont  été  yps  guides' j et  le  plus  .cruel  égarement 
une  multitude  incapable  de  réflexion  cl 
de  sagesse , vous  a servi  de-  Iqyier  pour  ren- 
yjer^er  le  pionde..  La.  durée  de  votre  ouvrage 
peyit  çtr^  lorig^ue.  Il  n’y  aura  jamais  d’insti- 
tution durable  que  celle  qui  sera  fondée  sur  la 
^qges^c»  II  n’y  aura  de  bonne  et  solid-c  Gonsti- 
. futiort-  que  celle  ou  la  loi  régnera  sm  hs  cœms* 
'VQ.us  restera,  donc - qûe  îa  j douleur 
d’ayoir  jété  la  -prçmiqrOi pause  de  notre  immo- 
- jr alite  : après  vous , marjcberpnt  avec  juâiice , les 
acquéreurs  de  nos  Domaines i d 


IMMORALITE  est  pouT  toutcs  les  lyatîoîis 
ce  que  , pour  le  corps  liuiualn  , est  uné-  de  ces 
maladies  incurables  , généralement  parlant , 
qui  tuent  mille  malades  -pour  un  qui  leur 
échappé.  -Ce  qui  contribue  sur-tomt  aïk  pro- 
gies  de  ce  .fieaù  chez  un  Peuple  , est  la*  néces- 
sité de  se  soumettre  à des  loix^qui  ne  lui  séîit 
pas  propres,  ou  de  vivre  sous  un  Régime  qu’il 
méprise.  Chacun  alors  ne  s^it  que  je  bèsbin 
' cruel  de  s’étourdir  pour  se  rendré- le  i^ibihs 
malheureux  possible.  Chaque  iüstàhé  d‘é  peines 
oubliées  est  auîant^ïfe pris  sur  Vehfttini\  Vbilà 
le  raisonnement  avec  lequel  on  se  consolé  ÿ‘ct 
Du  1 on  puise*  des  prétextes  pour  ne  pas  suivre 
le  vœu  id'âs  loix-mem®'*  les  plus  sages.' Ainsi  le 
Cuojen  cesse  de  l’étre  , par  le  fait , 'parc>^c/ùe 
son  boiyieur  réeLj 'Celui  de  sa  vie  éfttièt’eidîbc- 
qupe  moins  que  iu  jouissance  d’üri  moipéât. 
Ainsi  Je  père  de  famille  , qui  tient  p@ur  ses  en- 
fants le  baiigagc  ^u’ü  tient 'pour  lui-même,  re- 
garde, comme  une  fofie  cl’ augmenter  leur  for- 
tune aux  dépens  de  sa  tranquillité  et  de  ses 
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plaisirs  : ainsi  ces  enfants  tremblanf  à leur  tour 
■ vUi\Iave]iir,  amient  mieux  se  condamner  au 
célibat,  qUe  de  ,form^}r  une  union  dont  î«s 
fruits  seroient  comme  eux  destinés  au  nialheür. 
Mais  le  mal  est  encore  tien  pipa  grand , si  ce 
Peuple,  en  passant  par  k,s  liorî  ours  révolu- 
t nj  1 air e s , a train é sur  ses  pas  Jes  pJusépou- 
vaiuabîes  injusiices  et  les  crimes  les  plus 
atroces.  Il  est  cnçore  bien  plus  grand,  s’il  est 
obligé  de  soutenir  une  guerre  terrible  , dans 
laquelle  les  succès  , aient  été  balancés  par  les 
revers.  Les  acle^'  de  fureur  et  dünbumanité 
soTU  toüjouis  piésents  à . T, esprit, de  ceux  qui 
en  ont  é;é‘  '^^'kîimes.  Au  inoiîidfe  signe  de  dis- 

fSe' 
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. écbâbiuds, se  dresser , cl  les  metiléürs  Citoyens 
^y  monter  plan 'Ceut?iirn6S;-;  !i]4  S[U,maginent  d’uh 

auu’e  eôié  y qiie  Jes /b, es-oi^iS  pressants  de  fe 
..guerre  vpiiC,rgppGlIer  aux  comb4t& leurs  en~ 

. fants  mallieuienx  , tendres  o-b  jets  de  leur. 
. ameur,  et  souUens  dé  kurbtiellicss.c  ;■ 

. qu’un  enne^mi  iriompiiaptM  'vierîdra  précéda 
: de  la  vengeance  , cxtermlfi.ér  ■ jusqifà  leurs 
‘uplus  foibles,  rejetiODs,  g •Tourmentés  -par. /de 
'.pareilles  idé^^s idiQUô  les  cœurs ^ se  resserrent, 
le  dégoût. dé  bu  i^iie  s’e.n  se  cliaiiga 


iio»  , ils  s’iiiiâginént  voir  les  . bastilles 

es  iri.buaaux  de  S4n'g:se  former  , lés 


individus  en  désespoir.  Le 
wiojen  de  remédier  à tant  de  maux  est  au^ 
dessus  des  ressources  de  resprit  humain.  Si 
îe  Législateur  déploie  rappareil  de  la  rigueur  , 
il  irrite  encore  la  plaie,  il  la  rend  plus  cui- 
sante.. Au  lieu  d'un  medécin  poîitiqüe , on  ne 
en  lui  qu’ûn  fourbe  audacieux  dont  les' 
efforts  ne  tendent  qu’à  un  accroissement  de 
tyrannie  , fut-il  un  ^ieu  , il  n’opéreroit  rien 
de  bon  et  dlicureux.  S’il  emploie  les  moyens 
contraires  , s’il  cherche,  à gagîîer  les  esprits 
•par  fa  douceur  , par  la  persuasion  , par  la 
modération,  on  s’imagine  qu’il  sent  lui-même/ 
son  pouvoir  chanceler , et  quUl  tremble  de- 
le  parti  qu’il  a anéanti.  Alors  le  désir  de 
Ja  vengeance  se  ranime , les  incertitudes  re- 
îiaissent , l’inquiétude  , la  crainte  , les  agita- 
tions intestines  reprennent  leur  empire  , et 
chacun  tremble  de  nouveau  que  dans  une  po- 
sition si  critique  , un  ennemi  puissant  se  pré- 
, qu’il  oppose  le  sang-froid  à l’impétuo- 
é , la  constance  à la  légèreté  , l’économie  à 
la  prodigalité,  runilé  d’action  à la  multipli- 
cité , il  conduira  cette  Nation  si  cruellement 
tyrannisée  , à Une  lassitude  et  à une  apathie 
universelle,^  Il  sera  sûr  de  la  vaincre  tôt  ou 
Le  Citoyen  détestant  le  GourernemctiL 
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^ Joîn  àa  voler  au-devant  de  ses  besoins,  n’irA 

i pas  même  à 'son  secours;  quand  il  aura  payé 
«a  part  de  contribution , il  croira  avoir  tout 
fait;  le  sort  de  l’Etat  ne  rintëressera  plus.  Le 
fournisseur  ne  yerra  dans  là  fqrtune  publique  , 
que  la  sienne  propre;  il  voudra  profiter  da 
moment  et  de  sa  position  pour  s’enrichir) 
pourvu  qu’il  n’en  fasse  pas  assez  pour  aller 
au  poteau  , il  se  croira  toujours  assez  honnête 
Jiomme.  Qu’importe  ropinion  de  la  multitude? 
Mérite-t-eîle  qUeîque  attehtion  ? Elle  èst  trop 
méprisable.  C’est  ainsi  qu’il  raisonnera’* et  ü 
fcroira  bien-  raisonner.  Le  fonctionnaire  publié 
de  son  coré , moins  attaché  à ses  occupé^idn^ 
par  le  plaisir  de  remplir  ses  devoirs  dé  'CP* 
toyen  , que  parce  que  son  orgueil  est  fiatîd  dè  > 
fixer  mn  moment  les  regards , s’enlnuîra  ffuA 
travail  qui.  ne  lui  vaudra  réellement  que  deè 
peines  : la  crainte  de  retomber  sous  lé  joü^ 
des  scélérats,  une  fois  iresis ante',  ilne  pehsérà 
plus  qu’à  jouir  de  la  tranquillité  si  natureîW*^â 
l’homme , sur-tout  après  leà*  tourments  d%ne 
révolution,  et  il  se  déchargera  avec 
son  voisin,  du  poids  dé  ses  jouissaneèë.'Ilié 
malheureux  soldat,  traîné  de  coMbats  en  cornr  . 
balSy  de  victoires:en  vktbirèsg  mais  mfaiîlibîo-t 
ineât  aussi’d'e  défaites' 'en  âéfa&ès,  s«^ns  j^îxiai^sl 


1,  - 


C Mo  ) 

«pperecvoir  de  terme  à ses  fatigues  j saris^  rien 
gagner  que  des  blessures  , sans  ri«n  espérer 
que  de  la  misère  , ou  ne  se  battra  que,  foiblôîi' 
ment  , ou  neSroudra  pas  se  battre  du  tout  ; il 
finira  par  jetter  ses  armes  par  terre  pour  re^ 
gagner  ses  foyers  ou,  quelque  antre  sauvage >, 
0X1  il  puisse  apprendre  que  la  pai^  par  lui  si 
desirëe,  et  par  ses  chefs  si  souyent  et  si  vaine^ 
ment  promise , n’est  plus  une  illusion  inventée 
par' les  bourreaux  de  ses  semblables^ pour  le^ 
conduire  à de  nouveaux  massacres  et  à dè 
nou, reUes  liorreurs.'  Qu’on  joigne  à ce.ità’Bfeau 
reffet  du  mécontentement  dans  l’intérieur  j tel 
que  celui  des  rentiers,  s’ils  meurcht'à  rbôpital 
oUiSiir  la  paille  ; celui  des  créanciers,  s’ils  ne 
touchent  .pas  un  spu  ,,  si  on  l^ur  promet 
toujours;  celui  des  commis  , s’ils  sont  à 
..commisération  publique;  celui  de  l’artiste,  si; 
les  trois  quarts.du  temps,  ib n’a  pas  de  travail, 
celui  du  marchand  , 51  on  vuide^à  chaque  mo*- 
ment  son  portefeuille  et  sa  bourse  par  desrem- 
prunts.  genéreiisèp^nt  forces  y celui  du  proppië-? 
taire, .si,  pendant  pJo&iUurs  années,  ibu  a repu 
en  paiement  Àe  ses  .revenus  , que- (pes  chiffons; 
celui  du  fermier^  si  sa  grange  a été  vuidée'par 
des  réquisition^  illégales^,  ou  à forc^e.auverte 
èt  l’on  verra  doit  dove-Ui^  upç 
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acc^bît^'ô  sous  lin  si  grand  nornbre  de  fléaux. 
Tjraus  4®  tous  les  Ifeu^les,  il  ne  suffit  pas  d<5 
rendre  des  décrets  et  des  loix  , il  faut  encorq 
donner  ceux  que  la  raison  et  la  justice  ap- 
prouvent ; il  faut  sur-tout  donner  ceu^  que  le 
caractère  national  et  la  situation  politique  et 
physique  exigent.  V ous  n êtes  pas  Ixégislaleurs 
parce  que  vous  en  remplissez  les  fonctions  , ^ 
vous  n’è^es  pas  Représentants  parce  que  voua  ' 
en  usurpez  le  titre , vous  n’êtes  pas  Hommes 
d’Etat  parce  que  votre  orgueil  se  couvre  de 
i’cclat  qui  en  émane  ; vous  n’ête^  rien  de  it^ut 
cela,  à moins  que  vous  n’en  soyez  dignes. 
Vainement  encbaînez-vous  à,  vos  pieds  des 
troupes  d’imbécilles  ou  de  flatteurs,  vainemenî; 
triompliez-vous  de  la  probité  par  la  perfidie , 
de  la  prudence  par  la  déraison,  des  intérêts 
les  plus  sacrés  par  le  mépris  des  principes; 
vainement,  pour  vous  maintenir  au  faîte  du 
pouvoir  , de  lâcîies  satellites  , de  criminels 
galériens  , et  tout  le  rebut  de  la  nature, 
s’arment-ils  pour  vous,  de  canons  et  de  bayon- 
nettes  ; vainement  immole» -vous  aux  tour- 
ments  , aux  craimes  et  aux  soupçons  qui  vous 
dévorent  , tous  ceqx  -dont'  riniio  ceo  ce  vous 
conda^Yme  , do  ^-^  la  nckesse  vous  rend ^en?- 
^ 1©  graud  mm  vous  ravaloy  dpuf 

' ■ -,  ^ 


les  vertus  ViQUs  font  rougir  et  vous  supplicient, 
vouà  n’avez  encore  rien  fait,  parce  que  vous 
n’avez  pas  fait  ce  que  vous  auriez  clù  faire.  Ce 
n’est  pas  ce  que  vous  voulez,  qu’il  est  possible 
au  Peuple  d’aimer,  c^estcé  qui  lui  faut , cest 
qui  lui  convient.  Avant  de  lui'  donner  îe 
Gouvernement  qui  vous  flatte , il  faut  donc 
savoir  que  ce  Gouvernement  lui  est  propre  , 
et  qu’il  est  essentiel  à son  bonheur.  Pour 
de  ce  point  important,  il  faut  con- 
noître  l’avantage  de  chacun  dieux.  Voici  ce 
qu’un  Philos ®phc  fameux  nous  en  dit,  ëcoutez- 
îe  , et  rendez  hommage  à la  vérité , si  vous  en 
êtes  encore  capables. 

M Ce  fut  dans  des  principes  plus  brillants 
que  solides  qu’on  alla  puiser  toutes  les  insti- 
tutions qui  dévoient  donner  la  liberté  à chaque 
» Citoyen,  et  l’on  fonda  cette  liberté  sur  l’éga- 
lité de  puissance  , parce  qu’on  avoit  encore 
• oublié  que  les  Anciens  n’avoient  eu  qu’une 
» égaliié  de  misères.  Comme  on  s’imagina  qüe 
» cette  égalité  que  mille  causes  physiques  et 
morales  ont  toujours  écartées  et  écarteront 
toujours  de  la  terre  , comme  on  s’imagina, 
dis- je , que  cette  égalité  étoit  de  l’ess^encé 
% de  la  liberté  , tous  les  membres  d’une  Ré- 
se  dirent  éeaux  » ils  durent  -tous 
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» nois  , tous  Législateurs  ou  participants  i ht 
» législation.  Pour  maintenir  ces  glorieuses  et 
» dangereuses  chimères,  il  n’y  eut  point  d’Etat 
» républicain  qui  rtc  se  vit  forcé  d’avoir  re- 
» cours  à des  rnoyeiis  violents  et  surnaturels. 
» Le  mépris  des  richesses  , la  coimaiinauté 
» des  biens  , le  partage  des  terres,  la  sUppres»- 
» sion  de  l’or  et  de  l’argent  monnoyés , l’abo- 
» linon  des  dettes , les  repas  communs  , l’ess. 
» pulsion  des  étrangers  , la  prohibition  da 
» commerce , les  formes  de  la  police  et  de  h 
)*  discipline,  le  nombre  et  la  valeur  des, voix 
» législatives,  eniii /une  multitude  de  loix 
» contre  le  luxe  et  pour  la  frugalité  publique, 
» les  occupèrent  et  les  divi^rent  sans  cessej 
» On  édifiait  aujourd’hui  ce  qu’ il  f allait  dé~ 
» traire  peu  après  ; les  principeS|de  la  Société 
» étoient  toujours  en  contradiction  avec  ceux 
» de  l’Etat  , et  les  moyens  qu’on  efiipîoyoU 
» étoient  toujours  faux  , parce  qu’on  appli- 
» quoit  à des  N ations  hombreuses  et  formées, 

» des  loi*,  ou  plutôt  des  usages  qui  ne  pou- 

» voient  convenir  qu’à  un  âge  mystique,  «t 
» qu’à  des  familles  religieuses. 

» Les  Républiques  se  ifwG«/2r  frârrs,  er/ /a 

» liberté  fuyait  devant  elles  ; elles  voulaient 

'»  être  tranquilles  ,■  tt-  elles  ne  h furent  jamaki 


chacun  s'y  pretendoit  égal , et  il  n'j  eut 
peint  égalité.  Enfin  ces  Gouvernemerts , 
pour  avoir  eü  pour  point  de  vue  tous  les 
avantages  extrême^  des  iLéo^  raties  de  Fâge 
d’or^/urent  perpëmolîeraent  comme  ces  vais- 
seaux qui , cherchant  des  contrées  imagi- 
naires , s’exposent  sur  des  niers  orageuses, 
^ où,  après  avoir  été  long-temps  tourmentés  par 
d’affreuses  tempêtes  ^ vont  échouer  â la  fin 
sur  des  écueils,  et  se  briser  contre  les  ro- 
chers d’une  terre  déserte  et  sauvage.  Le 
système  républicain  cherchoit  de  même  une 
contrée  fabuleuse  , il  fujoitle  despotisme  , 
et  par -tout  le  despotisme  fut  sa  fin.  Telle 
étoithnême  la  mauvaise  constitution  de  ces 
Gouvernements  jaloux  de  liberté  et  d’éga- 
lité , que  ce  despotisme  qu’ils  haïssoient,  en 
étoit  l’asjle  et. lé  soutien.  Dans  les  temps 
difficiles  , p a fallu  bien  souvent  que  Rome 
pour  sa  propre  conservation  , soumît  vo- 
» lontairement  à des  Dictateurs  souverabis. 
Ce  remède  violent  qui  suspendoit  l’action  de 
toute  loi  et  dé  toute  raàgislraiure , fut-îa 
ressource  de  cette  fameuse  République  dans 
toutes  les  circonstances  malheureuses  où  le 
» vice  de^sà  consîitulion  la  plongeoit.  L’hé- 
5#r  rOïsme  des  premiers  temps  îe  rendit  d’abord 

O Salutaire 
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» «aluîaire  , mais  ^ur  la  iin  , coltft  DicUiure 
» se  fixa  clans  une  fauaiHe  , elle  y «ievint  héré- 

d.tairc, , et  ne  produisit  ^ua  d’abominaLIes 
»•  tyrans. 

i.e  Gouyeraenient  républicain  n’a  donc 
» été  dans  son  origine  qu’une  tbeocraîis  re- 
» nouvellée  , et  comnaell  -en  eut-le  même  es- 
» prit,  il  en  eut  aussi  tous  les  abus,  et^se  ter- 
» mina  de  inême_.par  la  servitude.  L’un  et 
» l’autre  Gourèri.einent  eurént  ce  vice  essen- 
» tiel  de  n’avoir  point  donné  à la  Société  un 
» lien  visible  et  un  centre  commun  qui  ]*  r,p_ 
» pellat  vers  Punité  , qui  la  représentât.  Dan. 
» 1 Aristocrane; , ce  centre  commun  n’étoit 
. autre  que  les  Grands  de  la  Nation  , en  qui 
n res, doit  l’autorité.  Mais  un  titre  porté  par 
» mJle  tetes  , ne  pouvant  représenter  ceHt 
. umie,  le- Peuple  indécis  j fut  toujours  par- 

» ‘ay  en  factions,  ou  soumis  â mille  tyrans  À 

» La  Démocratie  où  le  Peuple  é oirsouve- 

• ram  ./•rt  uu  autre  Gouvernement  pernicieux 

» a la  socaete  , et  il  ne  faut  pas  êiré  né 

» 1 Orient  pour  se  trouver  plus  ridicule  et  pM. 
» monstrueux.  MonL,, 

*»  <7  la /ois,  tantôt  tout ,^n.tantét  rien  U 

• Piuph  tou^trainne  fut  jamais  uu’antvran 

» soupçonneux  et  qu’un  .rujet  indocile  qui 

- K.  ' 


5>  traient  dans  la 
5>  dis  sentions  per 
» succomèêjr  sous 
» .5*0  s ceux  ûidon 
» tance  lie  cesdi 
» seules 


société  des  troubles  et  des 
ttiicilcs  qui  la  font  à la  fin 
les  ennemis  du  dedans  ',  et 
lui  fait  au  dehors,  L’ 
erses  Fiépu. 


incons- 
j^jubliques  sufiiroient 
, ina^pendamnierit'  du  vice  de  leur 
» origine,  pour  nous  faire  connoître  que  ce 
» Gouvernement  n’est  point  fait  pour  la  terre, 
» ni  proportionne  au  caractère  de  l’homme, 
5^  capable  de  faire  ici  bas  tout  son  bonhèur 
» possible.  Les  limites  étroites  des  territoires 
entre  lesquels  il  a fallu  toujours  que  ces  Ré- 
» publiques  se  renfermassent,  pour  conserver 
» leur  Constiimidii  , nous  montrent  aussi 
» qu  elles  sont  incapables  de  rendre  lieureuses 
» les  grandes  sociétés.  Quand  elles  ont  voulu 
» vivre  exactement  su]  vaut  leurs  principes  et 
» les  maintenir  sans  altération,  elles  ont  été 
» obligées  de  se  séparer  dü  reste  de  la  terre  ; 

et  en  effet,  un  désert  convient  autant  autour 
» d une  République  , qu’ autour  d’un  Empire 
» despotique  , par  ce  que  tout  ce  qui  a ses 
» principes  dans  le  surnatorel , doit  vivre  seul, 

}>  et  se  séparer  du  monde.  Mais  par  une  suite 
» de  cet  abus  nécessaire,  la  multitude  des 
» Districts  républicains  fit  qu’il  veut  moins 
56  d’unité  qu’il  ii’y  en  avolt  jamais  eu  parmi,  le 


^ Genre  humain.  On  vit  alors  une  anarchie  xlej 
>*  ville  en  ville,  comme  on  en  avoit  vu  iin0:v, 
» aiUrefois  de  particulier  à particulier.  L’inc- 
» galitë  et  la  jalousie  des  Républiques  entre 
» elles  il rent  J^épandre,  autant  et  plus  de  sanj^> 
» que  le  despotisme  Je  plus  cruel. vues  pefcitcs- 
» sociétés  furent  détruites  par  le§  ^randesq  et 
» les  grandes^  à leur  tour  se  détruisireaLéUes-' 
» mêmes. 

» Les  Républiques  ont  ed  leur  âge  d’or  ^ 

» parce  que  tous  les  Etats  su^L-natujrels  ont  né-- 
» cessaireipent  du  commencer  par  là.  Les  spé- 
» culations  théocratiques.  ayant  fait  la;  base 
» des  spéculations  républicaines , leurs  pre- 
» miers  effets  ont  du  élever  T homme  au-dessus 
» de  lüi-raême  , Lui  donner^upie  ^me  plus  que 
» humaine  , et  lui  inspirer  tous  les  sentiments 
» qui  seuls  a voient  été  capables  autrefois  de 
» soutenir  le  Gouvernement  primitif  qu’on 
» voulpit  renouveller  pour  faire  reparoîîre 
» avec  lui  sur  la  terre  la  vertu  , l’égalité  et  la 
» liberté.  11  a fallu  que  le  Républicain  s’élevât, 

» pendant  un  temps , au-dessus  de  lui-même  , 

» le  point  de  vue  de  sa  législation  étant  sur-  • 
» naturel  ; Il  a fallu  qu’il  fût  verfueu^  pendant  ’ 
^ un  temps,  sa  législation  voulant  faire  re- 
? aaître  T âge  d’or  qui  jiYoit  été  le  règne  de  la 
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» venu  ; mais  U a fallu  à la  fin  que-  l’homme 
«'redevînt  homme, 'par' ce  qu’il  est  fait  pour 
» rêtrè.  ^ . , 1 

>î  Lfîis  grands  itiobilés  qui  donnèrent  alors 
» tant  d éclat  aux  généreux  cffbris  de  Fimma- 
» nité , fureAI*  aussi  les  causes' de  îciir  courte 
» dur«e.  La  faveur  de-l’-âge  d’or  s’dtoit  rénoi;- 
» vellae,  tnaiselle  fiit  encore  passagère.  L'Ké- 
» roïsme  avoit  reparu  dans  tout  son  îustfe, 
» niàisdl  s éclîpsnit  de  même,  parce  que  lès 
> pi  ©dignes  ici  bas  ne  sont  paS  ordinaires  , et 

» que  le  surnaturel  n'est' point  Fait  pour  îa 

* terre.  Quelques  uns  ont  dit  que  les  vertus 
» de  ces  anciens  îlêpublicains  n’avoié^nf 


» qu’il  ne  l’â  fait  que  pour  $’é]evôr  aii-dessets 
» de  riiumarîiip  J et  ç^est  parJe*  luÊmes  pTin- 
>>  cipes  que  je, £ RépdWrquçs,  s€  sont  perdues  , 

.»  aprè.s  avoir  produit  d«/ vertus  monstrueuses 
^ » plutôt  que, des  vraies. VjCrtus  , et  s’ètre  Livrées 
à dfs  excès  GoTitraires  à |«ur  boiilieur  et  à la 
; iranquiîliië  du  Genre  humaiii  >5. 

. « jLes/texcjès  du  despoiisme  , disoit  le  meme 

. » A^îeur  en  parlant  d’un  Etat  monarcliicme  , 
r#  les  d'angars  des  llepuL)’ivques , et  le  faux  à% 

3>  ces  deux  GouTernemeiats  issus  d’une  theô- 
»,  crali a çhjméri que  nous  apprendront-  ce 

.À  . 

» que  nous  devons  pens®^  dudSouVfernemerft 
:»  mon-archique  , q'v^band  ‘raison^  s^tule: 

^>f,,n«,nous  lé  dicleTPit  pas^idJn  Etat  p^lMqu^^ 
ïe dJïrôinè  du  MpnarqiiLeq  qui  Kepr^î^éntfe 
» jl^pour  fq:i^4çî»«3àt  les  loix  d e 'la^S  o^r 

»,  ci  4t  A sur  jaqiielléiil  jec^gnè-,  doit'ïcr^ 

» sàgi-^^tc  pim  d$.  tQusi  Les  principef 

d;’ un ;tel  GouYorne«:î!e^t  sont  pris;  dans  la  im- 
M lure  de  riiomme  et  deîa.planette  quoLLabit#» 
p>  Il  €*1;’  fait  P pur  la  l'erre  , c omme  \unè.'B.ëpii- 
blique’  et  ua’eiyérijaMe  Tlvéocratî^  nc  soî\t 
» iapç’S  que  pour  le  Ciel^,  et  comme  îé  D«spo- 
» tisTïie  tsl  fait  pour  les. enfers.  L’Jionneuf  et  h ' d 
raison  qui  lui  ont  donné  rètre  y sont  les  vrais 
».  .mobiles  dè  rkommo*  iliommc  cette  subîirae  ^ 

R. S 
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,»  rertu  dont  Jes- Républiques  ribjnt  pu  'nous 
» montrer  que 'des  ray ot!s  passagers  , sera  le 

,»  mobile  constant  des  justes  de  l’Ëtopire 

•»  Ciel,  et  comrne-Ia  crainte  des  Etats  despo- 

« tiques  sera  1 unique  mobile  des  mécliants 
» dans  le  Tariare  ; e’est  le  Gouvernement 
« monarchique,  qui  seul  a trouvé  les  , vrais 
» moyens  dé  nous  faire  jouir  de  tout  le  boa' 
» heur  possible,  et  de  tous  les  avantages  dont 
» l’homme  en  société  peut  jouir  sur  la  terre.  Il 
»..n  a-  poibt  été  , comme  les  anciennes  Légis- 
» lai  ions,  en  chercher  de  chimériques  dont 
» ^ on  peut  aÜus-er  sans  cesse.  . ' 

» Ce  Gouriernement  doit  donc  être  bagardé 

e<»,iïime  le  chefrid’cBUvre  de  la  raison  hü- 
-»  marne  ,,  et  comme  Je  porf  où  le  Genre  Ini- 
J>  main  , battu  d«  1»  tenipète  en  cherchant  une 
» félicité  imaginaire,  a dû  enfin  se  rendre  pour 
-»  en  trouver  une  qui  fût  faite  pour  lui.  Elle  est 
» sans  doute  moins  sublimé  que  Celle  qu’ai  avefit 
» en  vue';  mais  elle  est  plus  solide , plus  "■réelle 
» et  jt lus  vraie  sur  la  terre.  C’est' la  qu’il  à 
» trouvé  des  Rois  qui  h’ affichent?  plus  la  Di- 
» vinfté  ; et  qui  ne  peuvent  Oubliep  qu’ils  sont 

» des-hommes.-C’éstJà  qu’il'peut  lés  aimer  et  ; 

» les  respecter  , sans  les  adorer  comme  de 
» v.aines  idoles  , et  sans  les  craindre  tomme 
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» det  Dieux  exlermlnateiirs.  C’e3t  là  que  les 
» Rois  rcconùoissent  des  lo,ix  sociales  ei  fon- 
» dameiit aies , qui  vendent  leur  Trône  inébran- 
» labié  par  le  côDcours  de  leurs  sujets  heureux, 

» et  que  les  PeuplesVv’i  / a'ii.'Sans  peine  et  sans 
» inlriiiue  , des  loir  auiinues  et  respectables 
» qui.  !èn  ■.  'oin;  donné  d^e  sages  Monarques  sous 
» ko  jroilj,  depuis  Une  longue  succession  de 
3>  siècles,  ils  jouissent  de  tous  les  privilèges 
» et  de  tous  les  aYantageS  modérés,  qui  dis^-. 
3^  linguenL  rbomme  social  de  Tesclavp  de 
33  l’Asie,'  et  du  sauvage  de  l’ Amérique. 

» L’origine  de  la  Monarebie  ne  tient  en  rien 
» à €çj.t9  Ghaîne  d’événéments  et  à ces  yiees 
33  communs  qui  ont  lié  jusqu’ici  les  uns  aux 
33  autres  , tous  les  Gouyernemeiiîs  antérieurs, 

33  et  c’est  ce  qui  fait  pariieulièrement-son  bon- 
33  îieur  et  sa  gloire.  Cotnme  les  anciens  pré-* 
» jugé^  , qui  faisoient  eiicere  par - tout  les 
33  malbeurs  du  monde,  s’étoient  éteints  dans 
» les  glaces  du  Nord  , nos  Ancêtres  , „tt)us 
grossiers  qu’ils  éi oient  , n’apportèrent  dans 
>3  nos  climats  que  le  froid  bori-sens  , avec  ce 
*33  sentiment  d’honneur  qui  s’est  transmis  jus- 
33  qu’à -nous  pour  être  à,  jamais .l’apie  de  la 
» Monarchie.  Cet  honneur  li’a  été,  et  yie  doifc 
» être  encore  dans  son  principe , que  le  senli- 

, / ' K 4 ^ 
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m.nr  h,(éneur  ae  b digaicé  de  la  natu,<è 
naine.,  que  îes  Gouvernements  tliéo'cra-  ' 
ont  dédaigné  et  avili  ,>que  le  despd- 
detmu  , que  le  républicain  a forcé» 
mais  que  le  monarchique  a toujours  ves_  j 
pecte,  parce  que  son  objet  est  de  gouverner 
^es- hommes  incapables  de  çette  vive  ima- 
tion  qui  a toujours  porté' les  Peuples  du 
vices  et  aux  vertus  extrêmes.  IVos  ' 
trouvèrent  ainsi  le  vrai  qui  n’existe 
un  juste  milieu,  et  loin  dç  recon- 
lans  leürs  chefs  des  dons  surnaturela 
et  une  puissance  plus  qu’humaine  , ils 
» «oatemerent p.en  les  couronnant,  de  le* 
sur  les  parvis  et  de  les  porter  sur 
épaulés,  comme  pour  faire  connoitre 
”’’ils  seroient  toujours  soutenus  par  la  rai- 

, conduits  par  son  esprit , et  ' 
six.  Biert  pius,  ils  placèrent 

hommes  sages  auxquels  ils 

é de  pairs  , non  pour  les 

®ais  pour  .apprendre  à ces 
Rois  qu’étant  hommes  , ils  sonrégaui  à des 
IV  ijomtnes.  Leurs  principes  humains  et  mo- 
dérés n’exigerent  donc  point  de  leurs  So,.- 
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Le  Gouvernement  inonarclüque  prête  Ut  lérre 
pour  ce  qu’elle  est,  ntî  les  Iiommés  pour 
qu’ils  sont;  illes  j laissa  jouir  dès  privilèges 
et  dès  droits  attachés  àleur  naissance , à leur 
éiat  et  à leur  faculté;  il  entretint  dq'hs-ohâ- 
cuïi  d’eux  des  sentiments  dvhormeur  qui  Îoûî 
rharmonie  et  îa  consistance  de  tout  le  corps 
politique  ; et  ce  qui  fait  enfin  son  plus  par- 
fait élogé , c’est  qü’en  souitnant  ce  feobîe 
orgueil  de  rkumaniîé  , il  a sÇti  touriier  à 
l’arantagf  à‘é  la  Spcictë  , les  passions  hu- 
ntalhcs  , si  funestes  aiix  autrès  Législations 
qui  ont  moins  chérché  à les  conduire  qü’i 
les  détruirje.  o|^-  ,àj^s  èxaltcr.  Coîistkulioft 
admirable •,  ’ digne  de  taus.îiei>s  respects  et  de 
tout  notre  amour  ! Chaque  corps , chaque 
soeiéié  ,,  chaque,  particulier*  même ^ j doit 
voir  une  posiüôn  d’aultamt  plus  constante;; 
et  d’autant ‘plus  heurôusie'vqf^e  cette  position 
n’est  point  établie  sur  derfavx  pruicip«3S  , rfi 
fondée.sur  des  mobiles  où  des  moufs'^ltiméq^ 
.riquési;  mais.sur  la  raison 
des  . choses*  d’iebbas.  Ce*  qu’il-y.’a  mèmelfét 
plus  estimable  dans  ceGonvernemenî,  C’èsi 
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ete  la  suite  d'une  législation 
particulière  , ni  d’un  système  médité^  mais 
» le  fruit  lent  et  tardif  de  la  raison  dégagée  de 
» ces  préjugés  antiques.  II  a été  l’ouvrage  dé- 
naturé qui  doit  être  à bon  titre  regardée] 
gislatrice  et  comme  la  loi  fonda-  ’ 
Cet  heureux  et  sage  Gouverne-; 
sst  elle  seule  qui  a donqé  une  légis- 
capable  de  suivre  dans  ses  progrès  îe  ' 
genie  du  Genre  humain  , et  d’élever  l’esprit 
de  cil  a que  Gouvernement  à mesure  que 
chaque^Nation  s’éclaire  et  s’élève  ». 
que.  mus  ayons  fait  une  triste  é^périence 
des  vérités  que  nous  venons  d’entendre,  c’est 
ce  que  personne  ne  peut  nier,  ou  H faudrôît; 
être  d’une  mauvaise  foi  excessive.  Jamais' 
moins  de  liberté  que  qu<and  on  eh  a parlé: 
beaucoup  , jamais  moins  d’égalité  que  quand 
elle  a régné  jusques  dans  l’uniformité  des  cos- 
tumes^, jusqu  es  dans  le  même  goût  pour  la 
grossièreté op  pourrait  dire  jusques  dans  la  j 
même  volupté  pouria  barbarie.  Au  nom  de  ces 

vertus  civiques,  nos  révolutionnaires' ont  sur-*^' 

passé  en  tyrannie  tout  ce  que  les  Peuples  en-  ' 
semble  nous  offrent  de  plus  incroyable  et  de 
plus  dégoûtant.  CV^st  par  elles- en  effet,  que 
non  seulement  tous  les  crimes  ont  été  commis , * 
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mais  encore  cjue  nos  tyrans  se  sont  en  parne 
détruis  eux  - rncmes.'.  C’est  par  la  premicie 
qu’une  Assemblée  nombronso  d6nt  les  mem- 
très  tous  égaux  en  pouvoirs,  tous  préposés  au 
même  but,  tous  obligés  de  maintenir  les  droits 
du  Peuple  , et  de  conserver  sa  puissance , sft 
réputation  , son  bonheur  , sa  moralité-,  ont_ 
doro-c  les  premiers  l’exemple  du  plus  bonteux 
esetyvage  , de  l’adulation  la  ^plus  basse  , de 
russervsiseraeni  1,0  plus  complet  à tous  les  ca- 
prices de  quelques  factieux.  C est  par  elle 
qu’on  a vu  en  grande  partie  cette  Assemblée 
crier,  pendant  deux  ans  , Guerre  aux  Rois,' 

. guerre  aux  tyrans,  guerre  aux^  hbmmes  riches, 
tandis  qu’une  poignée  de  misérables  , -sous  le 
titre  ne  Sections  , lui  irnposoit  la  loi et  assi- 
-.gnoit  en  déplaisance  , jusques  dans^sori  sem, 
celui  tU;  .>es  membres  qti’eUe  vouloit  perdre, 
ta;  élis  qu’cRe-inéme  üççjilssoitle  genou, devant 
Uî,e  autre  A^^sçmidée  composée', piusqu’ en  tOt 
ta'ito,  de  .bandits  , 4®  faméanls,,  de  fripons  , 
de  boiu'.eui  o'ügss , de,  sarrs-icuîottcs  , aecom-^ 
pagnes  délcnrs  gourgandines,  et  de  leurs  mér 
gèies,^,^  raùias  .effroyable  d’êtres  immoraux 
qpi  n’avoierit  pour,  talent  , pour  candulte  eî 
pour  verni  que  l’audacç  la  plus  révoltante , 
et  qui  pretendoient  go.userijer.  J îSîat  ; tandis 
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«lu  une  trantaine  d’enfrVnv  ,t-  • / , ^ 

aut' 

paîriotef «ristocrate, 
«oupaLîIs  „ enfants-,  innocents  «t 

»-.e,  nvor“r, ''' 

que  Jeurs  Semblables  et  Le 

aux  malheurs  don^îeV  ^ •’  P®“*’ ‘'^Papper 

}ls  .e.dénoaoaienr  LT' ' 

d^ebiroient  leLL;  R*'°*^«''oient , ils  .É 
prétendu  , " dans  lè 

f tls  s enyojo.ent  ensuite  à Yiehafaud  O 
lassesse  inouie  ) Pas  un  r,>=.  ■ * , ^ 

J^onbeur.  dire  % t * P®" 

^-usétel  des  bou  rear::r-^  ’ 

u’a  -dtc  '■'°s  erimes  impunis.  'Ce 

«‘•"mède  T *?“  mal  qui  a procitré  îé 

LvÏdl  r‘  r 'r'’“>  des, ;„<!,  à ,e„- 

- arcJm-pied  pour  monter  au  Trône* 
dm  applaudi  à fous  leurs  forfait/r  ' 
comme  s.  le  Peuple  n’eut  voulu  trtmyeV^n  eui 
q^e  des  spectateurs  tranquilles:  de  sa  des'trdé;.  ^ 
üon  Un  cèrtaïn  nombre  cependanf  gémissôrt 
au  fond  d*  sou  cœur  ^ mais  tropt  foifele'  pour 
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percer  la  foule  d’esclaves  et  cannibales,  qui 
Fenvironnoit , il  attendoit  tout  de  la  patienc® 
et  du  temps  qui  ont  enfin  justifié  une  partie  de 
ses  espérances.  ' ^ 

Quant  à ré'gelité,  monstre  hideux,  ses  droits 
n’étoient  pas  mieux  éonnus._Par:®iîIê  les  person- 
nages les  plijs  distingués  étoient  chassés>,  ban- 
nis, ou  dans  le  fond  des  cachots;  mais  l’homme 
de  boue , l’homme  de  sang  , l’homme  couvert 
de  crimes  leur  étoit  substitué.  Administrations^ 
Tribunaux  , Municipalités  , Comités  de  sur- 
veillance, Gardes  nationales  , tout  étoit  régi 
dans*  le  sens  absoIumontJîiYèrse  à celui  de  la 
raison  et  àt  Tordre.  On  brisoit  les  statues  des 
grands  hommes  , et  on  adoroit  Marat  ; on 
honnissoit  Montesquieu , et  on  panthëonisoic 
Lepeîletier  ; on  paraljsoit  îes'Tribunaux  cri- 
minels , et  Ton  immoloit  au  Tribunal  révolu^ 
tionnatre  ; on  renversoit  les  Autels  de  la  Reli- 
gion, et  Ton  élevoit  les  Autels  de  la  Patrie; 
on  détruisoit  les  Temples,  ouvrage  de^îa  piété 
et  Ton  créoit  des  Montagnes,  ouYrage  d’un  so^ 
orgueil  ; on  défeiTdolt  tout  acte  extérieur  de 
Culte  , et  chaque  Décade  se  passoit  en  proces- 
sidns  civiques  en  courses  , en  danses  , en 
hurlements.  C’est  ainsi  que  nous  avons  goûté 
les  doivcQurs  de  cette  égalité  bienfaisante;, 
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digne  sœur  de  la  liberté  si  clicre  à nés' 
' cœurs. 

Mais  faur  - il  s'étonner  que  Tune  çt  l’autre 
q aient  causé  lanî  de  raaux?  Jamais  aucun  Peuple 
ré  en  a eu  une  idée  p-tstC;,  etnl  est,  impossible 
d’en  avoir  m'a  en  malière  de  Gouycrilcment 
^ siir-tOLiU  Si  elles  onl  eié  Lien  senties , c’est  par 
BGUs  sans  doute;  cli  bien,  vîojons  comment 
elles  sont  définies?  La  liberté,  consiste,  dit-ort, 
à pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits 
d* autrui.  Mais  Une  pareille  délinition  n’est  ni 
juste  ni  intelligible.  Elle  n’est  pas  juste , car  se 
livrer  ^ je  le  suppose,  a rivrognerie  , à l’in- 
tempérance,  à la  volupté  , se  détruire  soi- 
même  , sont  autant  d’actions  nui  ne  nuisent 
certainement  pas  aux  droits  des  autres  hommes. 
Peut-on  dire  cependant  que  la  îibené  s’étende 
■ juscjues  là.  ? Non  sans^doute  , ou  cette  liberté 
doit  inspirer  plus  d’Jiorreur  que  d’amour. 

Cette  déHniüon  n’est  pas  intelligible , car  il 
faudroit  sàvoir  aussi  avant  tout  en  quoi  con- 
sistent les  droits  autrui ^ pour  entendre  que  la 
liberté  est  de  pouvoir  faire  tout  çe  qui  ne  L^ur 
est  pas  nuisible. 

L’égalité  consiste  , nous  dL-on  encore,  ert 
ce  que  la  loi  est  la  même  pour  tous,  soit  qu^ellc 
protège.,  soit  qu^elh  punisse.  quelle  lu- 


^iniière  eela  pbrte-t-il  à Tesprit?  Si  dans  îc  meme 
g^nre  de  punition  pour  le  coupable,  et  de  pro- 
tection pour  les  bons , cçnsiste  seulement  T éga- 
lité , elle  n est  ddric  pas  blessée  par  Thérédité 
de  pouvoirs  , par  la  distinction  de  naissance , 
par  l’tisurpafion  de  Vautorité?  On  peut  donc 
devenir  tyran,  ct.se  dire  encore  l’égal  de  ceux 
que  Ton  tyrannise  ? Avouons-le  francliement 
sans  nous  perdre  dans  un  pareil  galimathias , 
la  liberté , Vénalité  en  Gouvernement  ne  sont 
que  des  rêves.  Chaque  Peuple , quel  qu’il  soit, 
s’imagine  en  jouir  , parce  qu’elles  sont^xela- 
I tives  à ses  principes , à ses  loix  et  à ses  mœurs. 

I Tordre  les  pieds  de  certains  enfants  , jetter  à 
1 l’eau  ceux  qui  naissent  contrefaits  , est  liberté 
J en  Chine.  Se  cicatriser,  se  mutiler  , s’enterrer 
i vivant,  se  jetter  au  milieu  des  flammes  , est 
liberté  en  Asie.  Précipiter  du  haut  d’un  rocher 
dans  un  abyme  un  vieillard  chargé  d’années, 
parce  qu’il  est  inutile  au  monde’,  est  liberté 
en  Afrique.  Remplir  de  femmes  un  sérail  , et 
leur  donner  double  et  triple  gardien , est  liberté 
en  Turquie.  Comme  nous  cependant  tous  se 
croient  libres  , parce  qu’on  leur  a dit  qu’ils  le 
sont  , et  ,comme  nous  , ils  le  sont  en  effet 
d’après  n, os  principes  ; car  ils  peuvent  faire 
tout  ce  qui  nê  huit  pas  aus  droits  des  autres,, 
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ÏI  en  est  (le  ïncnie  d®  T i * “4 

U®  X e^aiire.  Ija  ioi  can-^' 


da«n. -efte,  .:*ux  à «je*  peines  ,eîm  «ui  aeit' 
ouven.rB.ent  contr*  ce'  quVHe  prescit , eek-i. 
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(f»  .lro«bIû  J-}jarmoi7ic  de  !a  Société,  cdul 
qui.  i en  ra*ntr-e  l’ennemi  pa^  qneJime  aciîon! 
•vniu.e.  La  anfer.nce  qu’il  j a pem-ètre;  c’e.t  * 


que  I homme  qui  . ftVëeiî*  la  mort  e*t  empalé, 
or*que  tel  aKtre^égaîemeBt  coupable  , a’est’ 
qu  ctraugle  ou  pendu;  Cstîe  différence  , on  en 
convient  est- vraiment  injurieuse  ; clJ*  dis- 
t.npe  1 homme  , lorsque'  par  ses  méfaits  , il 
il  s est  place  lu, -même  au  rang  des  scélérat*  • 

2‘*  <îu*  l’égalité  n’en  est  pas 

plu.  aimable  , parce  qu’elle  nous  accompagne 

de  figurer  itérant  cette  Sainte  de  création  ré- 
puLheaine  . n’examine  guère  s’il  est  l'égal 
d un  Représentant  du  Peuple,  d’un  Juge  cri- 
nmel.  ou  dkin  bourreau.  Quantà  l.ptotee- 

fons  parce  que  *,ns  cela  il  ne  pourroit  pas  y 

-oir  d association  politique.  Le  plu,  fort  dé- 

.^orerou  le  plu,  fdible,vlc  plus  «droit  dévo- ’ 
rerou  a son  tour  le  jrlus  fort.  Ce  ne  seroit’ 
quune  guerre  continucUa  dont  le  défaut  de 
combattants  seroit  le  terme.  Mais  il  ne  faut 

P«s  s nnagmer  pour  cela  qu’elles  .croient  à un 

.\ 

égalitc 


ëgalilé  absolu (î.  IliHes  sat.eut  au  coiVraîre  , 
quelle  ,iî€  peut  jpas  plus  t‘\isî®r  entre!  ies 
hommes  qu  ealre-  Coûtes  les  aiures  produc- 
tioas  de  la  iiaiurc  qà  Von  ne  trouve  pus 
deux  aiiiinaux  , deux  arbres  , deux  , fruits  , 
deux  fleitfs  , deux  brins  d’herbe  absolument 
égaux.  , ' . - ■ , 

hL^Hueur , sentiment  sublime  dans  tous  les 
Go  varnemenfs  et  dans'  tous  les  Etats,  tpi  qui 
co'r..viea:i  à tous  les  hommes  , parce  quç;  tu 
n’exaUes  pas  de^  vertus  dont  ils  ne^sonf  pas 
longrtemps  capalbles  , reprends  dans  le  eœur 
.de  quelques  Eranpais  égarés  ton  antique  et 
glorieux.Empir  J.  'Rends-les  justes,  et  lisseront 
vertueux  p rends-les  cteintérekses  , et  ils  seront 
républicains;  rends-les  sensibles^  et  ils  sqfont 
ée  aux:  et  libres.  ' 


Conséquences  qui  sortent  des  deuûQ 
Chapitres  précédents 


\w-^E  qui' vient  d’être  dit  suffira  sans  dottt© 
pour  que  le  résultat  s’ en  présente  xle  soi-même 
à l’esprit  de  l’homme  un  peu  sensé.,  L’édifie© 
fondé  sur  des  bases  solws  est  seul  durable, 


celle  de  i 
connvie.  ' 
lence  ; il 


écoul© , maigre  toiis 
les  sèlris  qu’cKi  apporte  à sà  conseryaiioii.  Ea 
supposant  dokc  que  lés  contrats  faits  entre  la 
]N  allen  et  Îq  siiiiple  Ciîojep  , fussent  autant 
irréfragables  qu  iis  le 'sont  peu,  lèsacquér^cufs 
ne  pourtolent  pas  se  flatter  de  jouir  à perpé- 
tuité dé'lcurs  Biens.  Les  motifs  de  revendica- 
tion scroientirop  impérieux  : lesxirconstances 
les  ramener'olenr  toujoürs  vers  le  but  bd  nous 
devons  nccessairomént  rerenir  ; car  il  est  pour 
nous  des  positions  aussi  essentielles  que  Lexis*- 
tence  même.  Noii  seulementla  puissance  , les 
richesses  et  tous  les  autres  avantages  sont  ilisé- 
pai^ables  d’une  association  politique  ; mais  en- 
core., «t  plus  particulièrement la  moralité, 
lien  conservateur  des  Etats.  Or  j peut-on  dire 
qu’il  en  existeroit  l’ombre  même  parmi  nous  , 
si  les  acquisitions  de  nos,  Domaines  n’étoient 
pas  révoquées?  Ne  scroit-ce  pas  vouloir  que 
l’ame  de  tous  les  Français  s’endurcît  sur*  les 
injustices  plus  révoltantes  ?. 

Non  , la  voix  de  la  vdriié,  plus'dûrable  que 
rinlérêt,  ne- peut-être  toujours  mé- 
'@ur  lui  imposer  perpétuellement  si- 
faudroit  que  rhqinme  ne  fut  jamais 
susceptible  de  vertu/  On  croit  bien  cependant 
que,  si  les  effets  de,  la  révolution  faisoient 
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jtoujours  ;Çprouver  de  violentas  secousses  , Iss 
espérances,  des  aoguéreMrs  ‘se  réaiiseï  oient 
peut-être  , et  que  , quelque  injuslc  que  soit 
leur  possession  , ils  y seraient  inuintenus  j 
inais  ii  rden  sera  pas  ainsi.  La  fermentalioii 
fera  ün  jc>ujç*,  place  au  calme  ,l’ aveuglement  à 
la  raison,  et  la  justice  reprendra  son  empire. 
Qu’on  s’in^gin^- de  qiiei  osil  seront  vues  alors 
çe^  prétendues  acquisiiioTis  dont  des  circo'ns-^ 
tances  mallieureuses  n’dnt  pas  permis  jusqu’ici 
àe  dévoiler  rodieux.  Autant  elles  ont,  paru  sa- 
lutaires daris  le  principe,  autant  elles  paroîtront 
funestes  dans  leurs  conséquences.  Seule  dénuée 
dé  richesses  qui  lui  sont  essentielles  , seule 
pauvre  au  milieu  de  toute  l’Europe  , seul®  . 
sans  moyens,  suffisants  pour  opérer  tout  le  bien 
dont  elle  est  capable.,  la  Nation  Française 
n’oubliera  pas  ce  que  ses  droits  imprescrip- 
tibles lui  commanderont  : elle  noubriera-  pas 
surtout  que  ses  Biens  ont  été  donnés  plutôt  que 
vendus,  et  qu’ils  sont  passés  dans  d^s  mains 
avides  qui  ont  çontiibué  , involontairement 
peut-être,  à tousles malheurs  qu’elle  a éprouvés. 

Qu’on  n’ait  pas  cette  opinion,  c est  supposer 
qu’.un  Peuple  dont  le  courage  a résisté  à toùtes 
les  puissances  coalisées  , n’aurâ  pas  assez  ~ 
d’énergie  , assez  de  haine  contre  1 injustice  , 

L-3  ’ < 


d'êtres  obscijfs  Ici 
se  sont  couverte  â 
aur^pienr  jamais 
sans  un  re^iversement  de  principes.  Ou 
pas  balancer  à le  dire  , tout  serdit  pcrdü 
ireil  malheur  arrivoit.  L’hofeirde  pr'obe 
n auroitplus  qu’à  s’envelopper  de soRtoantéaU  ^ 
pour  aùendre  tranqliilleîrisntle  codi)  fatale  La 
mort  serpît  pour  lui  préférable  à une  existence 
dont  tous  ks  moments  lui  rappelIe.roiéntVque  ^ 
dans  le  cœur  de  scs  concilo jeds /il 
plus  de  morali  té  , il  n’  j àur oit  plus'  d^Iï onnelir. 
Pourquoi  ne  s’ en  ap^ilaudir p it- oh  pas^ ip âin-" 
tenaat  , puisque  n©»s  én  eprouvohs  3e ja  les 
iieureux  eiffets  ? L’opinion  pub|i'c[ue  est  forméi 
à cet  égari.  C’e^st  avec  tine  vcritaÉIe  douleur^ 
que  le  Peuple  volt  scs^ biens  dans  la' m>in '3e 
ceux  quilbs  possèdent.  La  rnanière’stiiHoutdVnt; 
ils  ont  traité,  soulèvp  contre  la  plupart  d’entre 
. eux  , r indignai) on.  Son  œiî  ije  peut  se-fc^ire  , 

‘ sur  cela,  à la  médiamdrplmseqùela'^iféf oîütidu 
a opérée.  Il  n’dubTiepas  que  ce  palais^,  ÿ.iè^ce 
château  ont  été  habités  par  des  tolpmés^  qii’ii- 
avoit  rhabilude  de  respecter  , ;el  n^0*(iâns  le 
savetier  devenu  acquereur  , il  nè  trouvera  ja*. 
mais  qu’un  savetier.  Mais  ce  iVe^t  pas  |) pur' 

. çetu  raison  que  le  mécontentèrent  et 4c  me- 


1 


pris  se  m^fai/c^stept , c est  par  rapport-àl  ni  jus- 
tice dont  un  hux.p^vdoùsme  a alimenté  les  el^ 
fets  désastreux.  Quelcj[U,<S  grand  que 
çliarigeiïient , il  existe  , ^parce  -riuil  a 
cipe  dans  le  cœur  de  r,b@nnïic  , qui  revienr.  lo 
jours  ;,  comme  à' som  éliinerit  naturel , vê.rs  ce 
qui,  est  bon  j ,.rers  ce  qui  est^  b©3ineîe  ^ et  cjur 
s’att^endrit  sur  le  sorl  d’uîi  Citpjen  , ou.  d, uni 
père  de  famille  malke.ureux , bien  plutôt  que  > 

sur  celui  d’un  acquéreur  mpyeunant  des  assi-^ 

gnats,  presque  sans;  prix.  Aussi  voyons - nous 
maintensint  que  ce  qui  nous  a paru  d’abord  di- 
gne denotre  admiration,  ne  iiQùs  paroiî  plus  me*? 
riter  que  notre  indifférence^  peut-etre  mtmé. 
notre  mépris  , triste  effet  de  Firrélïexion  , df? 
la  précipilation  aveugle  ét  de  tout,  ce  qui  n dsl 
pas  avoué' par  la  sagesse^  Quel  triomphe'  p^uc 
le  bon  droit.!  C’es.t  la  nature  elie-mèmc  qui  U 
venge  des  outrages  de  la  dépravatien-iiumairie  / 
c’est  elle  qui  malgré  Igs  plus  funestes  et  les.piu^ 
cruelles  déviaûpns  des  égarés,-  les  ra*? 

*iène  insensiblement  à la  voie  dedeiir  TériCable 
bonlieur  et  d’uue  .juste' gloire.  C’est  elle 
en  répandant  des  alarmes  continuelles,  dans 
l’ame  du  méchant , lui  fait  expi.^rses  actions  con-- 
damnables  et  console  d’ 
parle  supp]ic^>6ccret , mais 
tcur  de  leurs  maux. 
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Combien  elle  ssr^.  piiisscinto  C6tt@  voix  do^la 
nature  à Tegard  de  Tacquéreur  , lorsque,  Vap- 
püyaut  des  eirconstaBces,  elle  lui  fera  cjiteiTdlc 

îe  langage  suivant  r Peux-tu  dornilr  en  paix 
sur ^ce  champ  dont  tes  pères  n’approchoient 
qu  avec  respect,  dans  cet  asjle  dont  tu  connois 
îe  proprietaire  ? As-^tu  doue  oublié  l’époque  où. 
tu  lei  ravis  a 1 état  Les  finances  alors  étéient 
épuisées,  les  eampagnes  désertes , les  villes 
dévorées  par  la  famine , les  manufactures  sans 
activité,  le  commerce  réduit  à l’agiotage  , les 
sciences  couvertes  d’un  crêpe  funèbre  , la  mo- 
rale foulée  aux  pieds,  la  Religion  proscrite,  ses 
A-Uteîs  détruits  , ses  Ministres  chargés  d’op- 
probre , et  de  persécutions.  Par-tout  la  Patrie 
dccliirée  répendoit  des  larmes  de  kng  sur  le 
sort  de  ses  enfants.  Ici  périssoit  lé  vieillard 
charge  de  vertus  , pareequ’iï  avoit  combapu 
pour  la  justice  aux  prises  avec  le  crime,  parce 
que  , sensible  à la  voix  de  la  nature  et  de  la 
piété  paternelle , il  avoit  secourd  ses, fils  égarés; 
là  l’épouse  fîdelle  ,1a  vierge  innocente  ,1e  fils 
reconnoissant  , étoienr chargés  de  chaînes; 
poür  récompense  de  leur  attachement  au  plus 
sacré  des  devoirs  , ou  envoyés' à la  mort  avec 
l’objet  de  leur  tendresse  , de  leur  respect  él  de 
leur  amour.  Ailleurs  cbiioit  J’honfcmedistirigué 


( 
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OU  par  ses  ricliesses  qui  oxcltoient  la  cupidiie 

et  l’envie,  ou  par  scs  lalenîs  et  sa  profilé, 
objet  de  terreur  pour  les  scélérats  et 
tyrans.  A tant  d’horreurs , ajoutes 
solation  de  cent  mille  familles  réduites  au  ne; 
poir  , par  la  dévastation  de  leurs  biens, 
remboursement- de  leurs  rentes  , parla  pri\,a- 
tion  de  leurs  pensions , parle  séquestré  de  leurs 
revenus  , par  lâ  perte  de  leurs  créances,  parla 
suppression  de  leurs  assignais.  Ajoutes  la  des- 
truction des  hameaux  et  des  villages  consumes 
par  les  flammes  , celle  des  cifés  cha^igées  en 
tombeaux  par  les  monstres  les  phis  féroces 

de  la  nature,  les  Carrier,  les  Collot,lesLebon  , 

les  Lacixnx,  les  Carpenli^er,  lesLaplançL 

mille  autres  non  moms  cruels  et  non  moais  dé- 
vorateuTS  ^ ajoutes  les  flots  de  san  g répandus  au 
st^hi  de  la  France  même  , parle  parti  'vamcni  et  • 
par  le  parii  vamqqeur  , parce  qiiele  premier  ,, 
rernpli  d’honneur  et  dedîonne  foi , croyoit  de-^ 
voir  ,\ppur  le  triomphe' de  ses  principes  , com- 
battre jusqu’au  dernier  soupir  ; a jouiez 
des  phalanges  innombrables  de  guerriers 
grais-sanls  , de  leurs  cadavres  , l(jS  plames' 
r.emies  , poursouSenir  les  l’eueius  ù «ne  sqc 
d’exaspéras,  de  frée.sùqycs qis  Fégicidcs 
perturbateurs  du  .Genre  hiriirain  , 


V 'N 


pi'opagaiioa 
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^atrabilaire,  efSévorës  d’aml>iuon  pour  la  plu-'' 

part,,  mais  Jujrissësd’uri  patriotisme  sangùiiiaira 

armés  d’une  audace  dpourantable  et  couvrant 
îcs  crimes  les  plus  atroces  , du  mi^Weau  res- 
■ peeiaJde  du  bien  public;  hommes  tels  que  les 
Nations  n’en  ont  jamais  produit  de  ^mbla- 
blcs;  tantôt  (yrans  , taatôt  esclaves',  tartôt 
trompes,  tantôt  trompeurs  ;■  mais  soupirant 
sans  cesse  après  une  domination  qui  pour  eux 
passoit  comme  Fombr^^  , 
oe  systèmes,  qu’ils  n’ont 

i J «.pic» 

une  renommée  dont  ils  n’ont  jani;|is  été  digaes; 
mais  respectant  toujours  le  colosse  qui  les  écra- 
soit  , bénissant  , jusques  sur  l’échafaud  , la 
Juain  cjui  leur  afrachoit  la  vie  ; mais  mourants 
•'consoles  par  l’espérance  d’un  bonheur  chimé- 
rique pour  leur  postérité  et  ppur  leur  Patrie  , 
tandis  qu’ils  vo/oient  tomber  de  tous  lès  yeux 
h-S  larmes  tiè  la  misère  et  de  la  douleur  la  plus 
proioiide , lanuis  qüe  la  consternation  régnoit 
dans  ^toutes  les  âmes  , que  la  France  reiemis- 
soit  d’un  bout  à l’autre  de  plaintes  et  de  cris  la- 
mentables, tandis  queles/leuvcïrougisdusang 
des  plus  infortunées  victimes  , ne  rduloient  que 
des  cndaTros,  ot  que  les  calamités  de  tops  les  ^ 
genres  , répandues  suf  toutes  lef  tètes  , de, ut- 
fa. soient  regarder  la  mort , comme  lé  plus  doux 
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bier.faiî  de  la  nature.  Oui  : tunerignores  pas, 
c’cst  au  milieii  de  tant  de  déiasires  que  tu  l’es 
couvci  t de  ricliessçS  , et  qïie  tu 
toutes  îcsres.sources  <iela]Nf^aiior!T’'rançaise.  -- 

tu  vis  , en  dévorant  à toi  seul , la  sul.stance 
tts  sesvbîabîes  'expirant  sous  le  ppids  des  be- 
soins ! Tu 'ne  scrois  plus  , s’ils  avoieïit  eu  au- 
tant ds  coiirag.e  pour  défei-.dre  leurs  drorts , , 
que  tu  as  montré  d’ar'deqr  à Ips  usurper.  C’est 
llur  foiblesse  qui  t’a  aveuglé  , c’est  elle  qui  t’a 
rendu  injuste  et  barbare  , c’est  elle  quit’arendu  ; 
spoliateur.  Ne  balances  donc  pa*  à reconnoître 
tes  erreurs  , pour  ne  pas  dire,  à.  avouer  tes  i 

crimes.  Tu  peux  étouffgr  leurs  plaintes  amères  ; 

tq  peux  ajouter  à leurs  calamités  par  le  faste  et 
l’insolence  , mais  jamais  lu  n’étoufferas  ma 
voix  plusifqrte  que  tes  décrets  iniques  , elle  te 
poursuivra  jusqu’au  tombeau,  pour  té  repro- 
cber  tes  actes  criminels  , et  venger  I liumanilc  , 
si  cruellement  qutragéehéros  imrndrtels  de  cou- 
rage, de  patience  et  de  fermeté  dans  le  rnal- 

lieur,,  vous  qui  n’avez  répondu  aux  outrages 
de  vos  bourreaux,  que  parla  douceur,  que  par 


c en  e- 


le  pardon , que  par  l’exemple  des  plus 

reuses  vertus,  vous  qui,  pour  récompense  de 

la  liberté  que 
ayez  été  Iraiin 


- I,  . 
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îliiisti  es  mr^rts  qui  jouisse^  maintenant  dans  le 
stm  de  il^^ire  suprême  de  tout  le  bonheur  que 
Biêriîoientparmi  nous  vos  âmes  siiblihies,  votr'e 
€ierrder  vœu  sera  accompli , quelqu’indignés 
que  nous  exi  soyons.  Ah!  s’il;  é toit  permis  de 
le  rappelier  eji  ce  moment , -s’il  ne  nous  retra- 
coit  pas  le  plus  ai  freux  des  ci’imes  , je  dirois 
que  Je  peu  de  moralité,  qui  nous  resté  , s est 
sur- tout  conservé  par  Teffusion  de  vutre  sang 
augusie.  Oui  c’est  vous  qui  nous  avez  prouvé 
que  1 aine  du  juste  est  au-dessus  des  revers  et 
que  son  empire  est  vrain^^nt  inaltér  able.  Jamais 
vous  n’âvez  été  plus  grands  , plus  dignes  de 
notre  admiration  et  deYiOtre  amour,,  qu’au  mo- 
ment ou  la  fureur  yd'e  toutes  les  passions  dé- 
chaînées , vousœnmoloit  au  mépris  de  tous  les 
droits.  G est  alors  que  les  rayons  de  votre  gloire 
ont  briijc  d un  nouvel  éclat que  v os  âmes  se 
sont  divinisées , et  que  nous  sommes  •restés  con- 
vaincus que  le  pionde  est  vraiment  fait  pour  les 
tyrans.  G est  alors  aussi  qu’on  a bravé  leur  rage  r 
meurtri ere  que  I on  a envié  jusqu’à  votre  sort , 
et  que  le  souvenir  de  vos  vertus  s'est  gravé  en 
caractères  in  effaçables  danslefond  de  nos  cœurs. 
Eh  ;!  Que  sont  pour  nous  le3  cruels  poisons  de 
leurs  affreuses  calomnies  ! Nous  feront-ils  croire 


que  vous  étiez  des  ôppresscurs  , lorsc^ue  vous 
nous  avez  rendü  lieureux',  lorsque  des  sièoies 
elç  bienfaisance  allestcnt  voire  attachement  à 
unq  Nation  se^.sible,  lorsque.ne  pouvant  tirer 
votre  gloife  que  de  là  notre , vous  ne  pouviez 
former  des  vœux  qüo  pour  notre- élévation  et 
notre  prospérité',  lorsque  mille  monuments  é}e- 
vés  par  la  reconnoissance  , jusque  dans  les  Na- 
tions étrangères  , y maintiennent  vos  noms  en 
bénédiclion  ? Nous  feront-ils  croire  qu’il  faut 
vous  h^ïr  , qu’il  faut  détester  yqtré  mémoire  > 
lorsque  chaque  trait  de  votre  vie  nous  présente 
un  bienfait , et  qtie  chaque  point  de  la  leur  ne 
nous  offre  qu’un  crime , lorsque  vous  avez  aimé 
et  secouru  le  pauvrh  qu’ils  méprisent  ^ lorsque 
vous  avez  été  avares  de  son  sang  qu’ils  ont  fait 
verser  à flots , lorsque  vçus  aVez  ménagé  les  tré- 
sors du  riclxc' qu’il? ont  follement  et  honteuse- 
ment dilapidés?  Nous  feront-ils  croire  qu’il 
faut  nous  ré  jouir  de  voire  supplice  ? Ab  ! il  ne 
manquoit  plus  que  cet  horrible  trait  à leur  scé- 
léiratesse  î Comment  donc  nous  jugentr-ils  ces 
monstres  abominables  qui  osent  nous  proposer. 
de  clianger  en  joie  féïS3ce  , le  chagrin  et  le  re- 
pentir qui  nous  dévorent?  Ne  leur  a-t-il  pas 
suffi  de  répandre  le  sa'/lg  innocent sans  vou- 
loir encore  qu’il  serve  à expier  leurs  forfaits-, 


er  sans  vouloir 
eux  y poiir  n 

punir.  Non  , ces  ijommcs 
Eior  a lis  Ci' ont  plus  : nous 
eux  , noire  amour  et  notre 
ipaîiieiireuse.  Qu’ils  se  réjouissent  ^ en  canni- 
l>a[es , aptour  de  leurs  vietimes  encore  expi- 
rantes , îa  voix  de  rimmanité  nous  défend  de^ 
nous  mêler  avec  eux.  Elle  exige  de^  pleurs  sur 
tous  les  crimes  dont  i|s  nous  ont  couverts  , elle 


existe 


ge'le  sang  froid'de  l’innocèn,ce  , Je  calme  et 

la  tranquillité  d’une  vie  irréprochable  ; elle 
exige  les  consolations  et  les  douceurs  d’une 
Religien  divine.  Ces  biens  ne  sont  pas  faits 
pour  eux  , et  ils  ne  les  goûteront  jamais. 

Peuple  français  , il  est  temps  de  faire  cesser 
«ne  lutte  scandaleuse  et  qui  infligne  l’Europe 
entière.  Les  iruérèls  sacrés  de  la  Patrie  sont  eu 
opposition  avec  ceux  de  l’envahisseur  de 'tes 
Domaines  qui  sous  le  titre  spccieuxd’açquéreur, 
-étend  avoir  droit  de  les  retenir.  Apprends^ 

I qu’il  ne  peut  J avoir  de  contrat  obligatoire 
entre  le  sujet  et  le  Souverain  : que,  vouloir  bor- 
ton  pouvoir  , c’est  porter/  atteinte  , au  plus 
nu  plus  sacré  de  tes  droits  : que  si  tu 
lespeete  la  personne  et  la  prô- 
ne respectes  pas 


pour  cela  îe  spoliateur  de  la  propriété  pu- 
blique. Apprentls-lul  que  c’est  parce  que  tu  es 
grand,  qu’il  faut  que  lu  sois  riche;  et  que  c’est 
, parè^  que  tu  es  bon , qu’il  faut  que  lu  sois  juste* 
Donnes  à toutes  \lés  Nations  intéressées  a la 
gloire  , et  eîl^s  le  sbnt;îoute5  , clonrfcs-leur^  lé 
spectacle  si  loUg-temps  désiré  d^in  noble  re- 
tour Vers  la  clémence , vers  la  moclérâtidn , vers 

I ')  U ^ ^ 

la  piété  , vers  la  relig'ôn,  versïoiites  ies  vertus 
qui  t’ont  mérité 'si  long-temps  résiime^de  tés 
toisihs,  Qt  qxii  dut  porté  gloire  dè  tou  nom 
jusqu’aux  evttéïtiiîtés'du  monde,  Ilit  vous  nabi- 
tantè  autrefois^^i  «policés  , si  généreux  , de 
florissàîit  En^irê  ; Vous  si  cdinpaassants;^ 
empressés  •^’^éSbuyer  leS^  î'afrhés.  fe  vos  fr 
m fortunés  ; si  atiCntifs  à ne  rlen  faire 
pris  de  l’honneur  , divinité  de  vos  âines^^  dé- 
licates et  fières  ; vous  qui après  , sept  années 
de  maUieur , devez  marcher  à la  lueur. du  üarh- 
beau  de  l’expériençe  ; vous  , à la  veillé 
cer  les  droits  de  la  souveraineté  , prouvez  .à 
tous  Vès  ennemis 'qui  en  onU  . douté  jusqu  ici  ^ 
quë'vdus  éii  êtes  Vf  aiment  (lignés  , en  faisant  ua 
fchpix  d’électeurs  et  de  fqhctîohnarrés  publi^ 
capables  d- apporter  qUelqu’adoUeifsement  au^ 

calamités  incommensuraifle^  de  Vope  Patrie* 

" '/  rv  '(COU  l'm i.â^^  ••'’i 

Jl'viU  Wws  ïiomraef  cèMi  que  la  prauence 
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vous  défciid  Jefpîacer  au  poste  àotïi  je  viens  de 
parler,  ce  sera  vous  faire  assez.  Gonnoitre  ceux 
qui  méritent  votre  confiance.  * 

‘^Eloignêz-en  d’abord  trois'  ennemis  riatr^rels 
du  bonheur  commun  : T anarchiste  qui  n’aiine 
que  le  trouble  , et  qui,  ne  sème  sur  ses  traces 
que  violation  de  toutes  les  loix;  le  terroriste 
qui  n’ assouvit  sa  fureur^  qü'av<sc  des  cadavres  ,* 
ou  plutôt  quï  devient  irisaLiable  do  yietimes  à 
mesure  qu’il  les  iinmole;  l’acquéreur  à vil  prix 
des  Domaines  nationaux  , qui  ve^roit  d’up  œiî 
sec  l’univers  s’abîmer  , si  ses  biens  ii’étoient 
pas  eveîoppés  dans  sa  ruine  , et  qui , sourd  à 
la\oix  de  la  probité  , n’a  de  Patrie. que  le 
P omaine  qu’l}  a volé  à l’État.  Eleignez-ep  en. 
second  lieu  , l’homme  sans  cautère  , qui.,_ 
esclave  des  tous  les  changements  , ^ devient 
i’inslrument  du  crime  sans  le  vouloir , qui  en 
seroit  peut-être  l’auteur  , s’il  avoit  du  génie, 
mais  qui  §e  console  de  ce  que  la  nature  lui  a 
refusé  cet  ayanlage , par  une  lâche  soumis- 
sion.^ tous  les  caprices  de  la  muititude,  ou  de 
èeux  qui  la  gouvernent.  Eloignep-en  l’homme 
sans  expérierice , qui  ù’a  qu’un  zèle  ardent  j 
mais  dénué  de  lumières , qui , méprisant  lés 
leçons  du  passé  , ne  fait  voir  en~ lui  qu’un 
i^ouillon  dangereux  incapable  de  rien  .obérer 


de  bon  pour  V avenir.  Eloignez-en  celui  qui 
par  sa  jeunesse  m’a  pu  se  procurer  les  con- 
iioissarices  csscnliellcs , ni  acquérir  par  Tclude 
et  la  réilexion  cetîe  maturité  de  jugement  qui 
donne  aux  faculrés  morales  t«:'V!tc  la  perfecliou 
dou',  eibxs  ^i)n[  caj.  aldoV. . Eloignez  - en  ces 
-liomiiies  sans  p»'ov  .’iété  foncière  , qui  ne  sont 
connus  parnu  vous  , que  par  Texanalion  de 
leurs  principes  ^ ou' par  quelques  talents  éplié- 
mères  , entrepreneurs  ou  ^manœuviî'es  infati- 
gables en  patriotisme  , qui  ne  savent  que  pro- 
pbancr  et  le  nôm  et  la  eboseèEloigncz-en  enfin 
cette  lioVde  d’athées  , de  matérialistes  , de 
philosophes  gigantesques  , nouveaux  Sarda- 
napales  ou  Brutus-avortons  qui^  dans  tons  les 
temps  n’dnt  excité  que  le  mépris  ou  la  pitié  dü 
Genre  humain.  Donnez  au  contraii’e,  votre  con- 
fiance à ceux  qui  par  la  fermeté  de  prin- 
cipes ont  toujours  été  au-dessus  de  ceiie  iré- 
nësie  du  moment  , décorée  , à la  honîe.dd  la 
raison  , du  beau  nom  de-vertu  civique  * don- 
nez-la  à celui  qui , ami  dé  Tordre^  ami  de  tous 
les  h o rame  s , s’honore  des  sentiments  dekio* 
dération,  d’humanité,  de  hjstic-c  et  de  religion 
qui  o;ut  toujours  é è gui-i  :s  infaillibles  ppur 
les  N'alibus  sages  : enfin  dormez-la  au  plus 
éclairé  et  au  plus  ver'^ueux  , j^i  à ces  deux 


titres  il  réunit  les  qualités,  requises  pour  pré- 
senter et  débattre  les  iàtérêls  d'un  grand 
Peuple.  Bientôt,  et  puisse  ce  moment  s’avan- 
cer d grands  pas  , bientôt  vous  aurez  un  Sénat 
vraiment  auguste  qui , en.  nous  reconquérant 
î’estîme  çt  F amour ‘de  toutes  les  N allons  , leur 
apprendra  que  si  un  instant  d’égaremetit  à obs- 
curci notre  gloire,  il  ne  nous  a pas  rendus^iiv 
sensibles  à Fbonneur  inséparable  de  notre  exis- 
tence. Animé  par  un  si  noble  sentiment,  des\ 
décrets  Bienfaisants  en  seront  Fémanalion. 
Celui  dont  ie  vais  proposer  aueîaues  idées. 
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propriété  des  Doniaines 
de  quelque  espèce  qu’ils  soient , 
cessé  d’appartenir  à l’État. 

3.0  La  jouissance  en  demeurera 
rçurs  jusqu  a ce  qu’ils  soient  rei 
qu'ils  ont  payé  en  valeur  réelle. 

" 3^0  II  sera  fait  une  échelle 
valeur , afin  de 
contracté  de  bonne  foi 


pour  fixer  cette 
ne  pas  confondre  ceux  qui  ont 
et  payé  de  même,  avec 
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ceux  qui  n’ont  fait  de  cos  Biens  qu’un  infime 
agiotage. 

4^^  Celui  qui , d’après  rettc  écf  oîlé  , aura 
pavé  la  valeur  de  la  chose  , en  jouira  pendant 
vingt  années  ; ^celui  qui  n’en,  auTâ  paj'é  que  la 
moitié  , n’en  jouira  que  peîidant  dix;  ainsi  des 
autres , et  toujours  en  proporiion  de  ce  qu’ils 
ont  payé  réeiieuiern.‘ 

5. ^^  Les  acquéreurs  entretiendront  les  objets^ 
en  bon  état  sans  rien  abattre  ni  clianger  ^ au- 
trement que  pour  leur  jouissance  , et  s’ils  pi«- 
tendoient  que  le  revenu  ne  Yalût  pas  rentretien 
vet  les  réparations,  ils  remetti ont  objets  au 

Gouvernement  qui  les  indemnisera  annuelle- 
ment de  ce  qu’ils  ont  avancé. 

6, ^  Ceux  qui  justideront  avoir  placé  néces- 

sairement à leurs  acquisitions  , les  assignats  à 
eux  donnés  par  l’Etat  pour  remboursement  de 
créance , auront  la  jouisiance  des  objets  ac- 
quis, non  pas  relativement  à la  valeur  des  as- 
signats au  moment  qu’ils  ont  traité,  mais  rela- 
tivement à leur  valeur  au  moment  du  rembour- 
sement. , ' ! 

7.0  Le  Gouvernement  en  tout  temps  re- 
prendra la  jouissance  des  bâtiments-,  édifices 
et  dépendances  contiguës  qu’il  croira  néces- 
saires au  bien  public  , sauf  cependant  une 
jastc  indemnité.  \ 

' M-’  - 


(ijS) 

A i egard  des  objets  confisqués,  quelque 

tout  ,ernps  aux  memes  coaditions. 

9-°  H sera  fiait  exccpfion  aux  deux  règles 
pecedentes  en  faveur  des  pères  , mères 
femmes  , enfants  , héritiers  ou  parents  des 
personnes  sur  lesquelles  la  confiscation  a eu 
'eu  > q«i  ont  été  condamnés  révolution- 
natrernent.  A leur  égard  l’acquisition  sera  irré- 
vocable  et  pcypétiidJe.  ^ ' 

10.0  Les  ,ci -devant  usufruitiers  des  Biens 
«ce  esiastiques  aur,m,t  de  même  une  possession 
.nevocable,  mats  elle  s’éteindra  avec  eux  • 
et  en  cas  de  moxt  avant  qu’ils  soient  indem-^ 
nises  par  leur  jouissance  , du  prix  de  leur 

acquisition  , l’État  en  fera  raison  à leurs  hé- 
riücrs. 

fin. 
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